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MM. 

Beunaiche-Lacorbière, ^, docteui*-médecio , à Paris. 

Blavier, inspecteur en chef des mines, à Douay . 

Boulard, membre delà Société d'Agriculture, etc.« de la Hanie. 

Bourjot Saint-Hilaire , docteur en médecine , a Paris* 

Bretonneau, ^, docteur en médecine, à Tours. 

Caumont (de), membre correspondant de Tlpstitut, à Caen. 

Châteauneuf ( de), professeur de logique ^ à Poitiers. 

Chevallier, opticien, à Paris. 

Clinchamp (de) , Auguste. 

Giotié, pharmacien , à la Ferté-Bemard. 

Delahousse , chirurgien aide-major au 5* dragons. 

Desvaux, naturaliste, à Angers. 

Devilly , à Metz. 

Doublet de Boistbibault, avocat, à Chartres. 

Dubois , membre de plusieurs académies , à Vitré. 
Dumoulinet, maire à Sainte-Suzanne. 
Estournel (d'), "ft^, ancien préfet de la Sarthe. 
Foucher, docteur en médecine, à Paris. 
Gérault, curé de Saint-Vénérand, à Laval. 
Girard, conseiller à la cour d^appel de Poitiers. 
Gousset-Lalande, président dutribunalcivil, à Ghâteau-Gontier. 
Guérin-Dogonière , secrétaire de la Société d'Agriculture de 

Blois. 
Hubert, professeur de peinture, à Paris. 
Guyonneau de Pambour, ancien élève de Técole polytechnique, 

à Paris. 
Hubert, professeur de rhétorique. 
Kermaingant, ^, membre du conseil général des ponts et 

chaussées , à Paris. 
Laumier, littérateur, à Paris. 

La Vayssière, principal du collège de La Rochefoucault. 
Lemaitrc (Fabbé) , ancien sous-principal du collège du Mans. 
L'Estang (de), *, officier de marine. 
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MM. 

Lévesqm-BereDgerie, dooteor en médectne, h LavaL 

Hadiot j B Lyon. 

HaUe , seepétaire de la Société d'ÀgriouUuœ, h Strasbourg. 

Halo, Amaod , prof, d'agricalture à Téoole des Haras du Pin* 

Hancel , * , ei-préfet de la Sarthe. 

Marseul (Tabbé de), nataralisto, à Paris. 

Matussières, coré de Limons (Pay-de-D6me). 

MauléoD (de), membre de plusieurs sociétés savantes , è Firii. 

Menard, iff , ex-préfet de la Sarthe. 

Mourre, médecin , è Bordeaus« 

Pape, née Carpantier ( M»'] , à Paris. 

Pasquier, G. G. 4^, ei-chancelier de France, 

Pasquier (Jules), ex-préfet de la Sarthe. 

Patin, professeur, h Paris. ? 

Quérière ( de La ) , à Rouen. 

Rivière, ex-juge, à Angers. 

Saint-Aignan ( de), ^, ex-préfet de la Sai*the. 

Sorbier, avocat général à la ooiir de Gaen. 

Sylvestre, secrétaire de la Société d'Agriculture de la Seine. 

Thomas, ^, ex -préfet de la Sarthe. 

Tourangiq, *, ex-préfet de la Sarthe. 

Trouvé-Chauvel, exrmaire du Mans. 

Verger, impecteiir des monuments historiques, à Nantes. 

Yergnaud-Romagnési, homme de lettres, à Orléans. 

Vibraj0(4e), naturaliste àCheverny, près Blois. 

^ VU. SOCIÉTÉS COIVRESPONDANTES. 

PARIS. 

Société centrale d'agriculture 

Société séricicole. 

Athénée des arts. 

Société de 1^ moiiile ptirctienne. 
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DLPARTEMEiNTS. 

Aisne Société académique. . . . àSt-Qu6Dtin* 

— Société industrielle et com- 

merciale. Ibid. 

Arriége Société agricole « littéraire 

et industrielle. .... àFoîx. 

Aube Société d'agric. , sciences, 

arts et belles-lettres. . àTroyes. 

Aude Société d'agriculture. . . à Garcasaoooe. 

Basses^Alpes. . . Société d'horticulture. • . à Digne. 

Bas-Rhin .... Société des sciences , agri- 
culture et arts à Strasbourg. 

Bouches-do-R • . Académie des sciences^ arts 

et belles-lettres . . . . à Aix. 

Calvados. . . . Académie des sciences, arts 

et belles-lettres. ... • à Caen. 

— Société des antiquaires de 

Normandie Ibid. 

— Société d'agriculture et de 

commerce Ibid. 

— Institut des provinces. . . Ibid. 
•— Société d'horticulture. . . Ibid. 

— Société d'agric. , sciences , 

arts et belles-lettres. . . à Bayeux. 

— Société d'agric. , sciences 

et arts. à Falaise^ 

Charente Société d'Agriculture, arts 

et commerce à Angouléme. 

Charente-Infer. . Société d'agriculture , arts 

et belles-lettres «... à Rochefort. 

Cher Société d'agriculture.. . . à Bourges. 

Côte-d'Or. . . . Comité central d'agricul. à Dijon. 

— Académie des sciences et 

belles-lettres. ..... Ibid. 
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Do€Bs Société d'agricult. , scien- 
ces naturelles et arts.. . a Besançon. 

Drome Société de statistique 9 des 

arts utiles et des sciences 
naturelles à Valence. 

Edbe Société d'agricul., sciences, 

arts et belles-lettres., . à Ettcux. 

Gard. ..... Académie du Gard à Ninies. 

— Académie des sciences , 

arts, etc à Toulouse. 

Gaboisne (Haute-) Académie des sciences, in- 
scriptions , belles-lettres. Ibid. 

Gwonbe Académie des sciences , 

belles-lettres et arts. . . à Bordeaux. 

— Société d'agriculture.. . • Ibid. 
HÉRAULT. . . . «. Société archéologique. • . à Beziers. 
Ille-et-Vilaine.. Sociétéd'agr.etd^industrie. a Rennes. 

Indre Société d'agriculture. • >. . à Chéteauroux . 

Indre-et-Loire.. Société d'agricnlt., scien- 
ces, arts et belles-lettres, à Tours. 

— Société archéologique. . . Ibid. 

IsERE ; .Académie delphinale. . . à Grenoble. 

Jura \ . Société d'émulation. ... à Lons-le-Saulnier 

Lapides Société économique d'agri- 
culture, sciences et arts, à lfontKie-Marsan.i 

Loir-et-Cher.. . Société d'agriculture.. . • à Blois. 

LoiRE-IifFÉRiEORE. Société académique. ... à Nantes. 

Lot Société agricole et indus- 
trielle à Cahors. 

Lozère Société d'agriculture, com- 
merce, sciences et «rts. à Mende. 

MAUŒ^T^iOire. . Société d'agricult. , scien- 
ces et arts. . . . . ^ . à Angers. 

— Soeiétécindustrielle. . . . • Ibid. 
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Marne Sodélé d'agricult. . cotn- 

meroe , sciences et arts, à Cbàlons. 
-- Académie des sciences , 

arts et belles-letlres. . . à Reims. 
Marne (Haute-).. Société d'agricolture.. . . àChaumont. 
Meurtre .... Société centrale d'agricuL à Nancy. 
Moselle Acad. des lettres , sciences, 

arts et agriculture • « « à Melx. 

Nièvre Société centrale d'agricult. àNevers. 

Nord Société des sciences , agri- 

culture et arts. . . ; . à Lille. 

— Idem. à Douai. 

^ idem. à Valendenmn. 

-* Sodélé d'émulation. • ..« à Cambrai. 

Oise Société d'agriculture. • . à Beauvais. 

Pas-de-Calais.» . Sociétés des sciences , des 

lettres et des arts.. . . h Arra!:» 
^ Société d'agriculture, du 

commerce, des sciences 
et des arts* à Calais. 

— Sodélé d'agriculture. . . à Boulogne-s-Mer. 
PuY-Dft'-DôifB. . . Sodété d'borticultare de 

l'Auvergne à Qermont-Fé 

^^ Société d'agriculture.. . . Ibid. 

PtBÉNÉE*ORifeHT. Sodété des sdences , 

bdlesJettres , arts, in- 
dustrie, eto àPerpigdaft« 

— Sodété agricole , scientifi- 

que et littéraire Ibid* 

Rhin (Bas-). . . . Sodété des sdences , agri- 
culture et arts à Strasbourg. 

Rhin (Haut-). . . Sodété industrielle. . . . àHuliMse. 

Rhône Société d'agrie., histoire 

natotelle èl arts trtfies. à Lyon. i 
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Saône (Haute-). . Société d'agriculture. • . à Yesoul, 
SAÔffE-BT-LoiRE.. Société des sciences , arts, 

belles-lettres à Mâcon. 

Sarthe Société de médecine.. . . au Mans. 

SEiNE-feT-MARifE.. Société d'agricult. , scien* 

CCS et arts à Heaux. 

— Société d'agriculture. ... à Melun. 
Sbine-et-Oisb.. • Société d'agr. et des arts, à Versailles. 
Seine-Inférieure. Académie des sciences ^ 

belles-lettres et arts. . . à Rouen. 
— * Sodété libre d'émulation. Ibid. 

— Société centrale d'agricult. Ibid. 

— Société bavraise d'études 

diverses au Havre. 

SÈVRES (Deux-). . Société d'agriculture et des 

comices agricoles. ... à Niort. 

Somme Académie des sciences , 

agriculture, commerce, 
belles-lettres et aris . . à Amiens. 
^ Société d'émulation. ... à AbbeviUe. 

YiR ; . Société d'agriculture et de 

conmieree àDraguignan. 

YffimfB. ..... Société d'agricult. , belles* 

lettres , sciences et arts, à PoitierSé 

Tienne (Haute-).. Société d'agricult. , scien- 
ces et aHs ft Limoges. 

TARNE'r<jARONNE. SoGÎété dcs scienccs , agri- 
culture et belles-lettres, à Montauban. 

Yonne. ..... Société ardiéologique. . • à Sens. 

ABIÉRIQUE. 
États-Unis. • • . Institut Smithsonien. , . . à Washingloiii 
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INSTALLATION DU BUREAU POUR L'ANNÉE 4852. 



AliliOCIJTIOIV 

DE M. EDOUARD GCÉRANGER, PRÉSIDENT SORTANT. 

Messieurs , 

Les préoccupations nombreases au milieu desquelles nous 
avons vu s'écouler Tannée qui vient de finir , et les graves 
événements qui Font terminée, expliquent naturellement pour- 
quoi nos séances ont été moins remplies que de coutume; 
Fesprit produit difficilement ses œuvres au milieu de l'agi- 
tation et de rinquiétude. 

Cependant , Messieurs , notre influ^ice n'aura pas été abso- 
lument stérile; nous pourrons nous en convaincre en faisant 
rapidement ensemble la revue de Tannée que nous avons 
parcourue. 

Nos rapports avec les administrations diverses se sont main- 
tenus dans les meilleurs termes. 

U. le préfet nous avait confié le soin d'organiser et de diri- 
ger l'exposition d'borticulture, dont chacun de nous se rappelle 
avec satisfaction le développement imprévu. Le conseil général, 
reconnaissant les soins que nous avions apportés pour assurer 
la réussite de ce premier début , n'a pas hésité un moment a 
augmenter notre allocation dans la mesure nécessaire pour 
nous permettre de faire face à toutes nos dépenses. 

Sur notre demande , appuyée par M. le maire , le conseil 
mumdpal nous a accordé une somme de 100 fr. destinée à 
l'acquisition de deux médailles d'honneur offertes par la ville 
du Mans aux jardiniers les plus méritants de cette exposition. 

La loi relative aux comices et à la représentation agricole 
nous avait donné un moment d'inquiétude ; nos négociations 
avec M. le préfet ont éclairci notre position , et tout nous 
permet de croire que si cette loi est mise un jour à exécution. 
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la Sociélé , sans modifier ses staials , pourra occuper one 
place honorable dans la chambre consultative de la Sarthe. 

Nos rdatioDs avec le ministère de TinslructioD puUifoe 
nous permettent aujourd'hui d'échanger, sans aucune diffl^ 
culte, nos Bulletins avec ceux des Sociétés savantes qui oorres- 
pondent avec nous. Nous avons obtenu du màme ministère 
une allocation de 500 fr. à titre de subvention et d'enoMra- 
gement 

De son côté , M. le ministre de l'agriculture , eu nous char^ 
geant du concours agricole départemental» a mis à notre 
disposition une somme de 2^500 fr. À cette occasion , vou- 
lant sortir des habitudes ordinaires, nous avons cherché à 
répandre cette somme sur toutes les améUorations agricoles 
opérées dans l'arrondissement que nous avions choisi pour 
profiter de ce bénéfice. Cette pensée pleine d'avenir ne pou- 
vait se réaliser exclusivement par nous-mêmes avec l'étendue 
que nous voulions lui donner, c'est pourquoi nous avons 
appelé à notre aide les comices agricoles. Vous appréeieres , 
Mes8ieui*s, cette mesure par les résultats que nous avons 
obtenus. Avec l'assistance bienveillante et empressée de 
MM. les présidents des comices , nous avons pu découvrir 
et récompenser, dans l'arrondissement de Mamers , plus de 
cinquante cultures remarquables à différents titres , et nous 
avons la confiance que nos encouragements fructifieront. Nous 
fondons nos espérances sur l'empressemait avec lequel les 
lauréats , malgré la distance souvent fort éloignée , et la 
rigueur de la saison , se sont rendus à notre appel , et sur la 
satisfaction marquée avec laquelle ils ont reçu nos médailles. 

Un autre résultat aussi considérable est celui des bonnes 
relations étabUes entre nous et MM. les présidents des comices, 
relations qui, si elles sont cultivées, auront pour effet 
certain de rendre la Société le véritable centre du mouvement 
agricole dans le département de la Sartiie. 

Voilà en abrégé» Messieurs, ce que la Société a foitau 

9 
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dehors. A Tintérieur, die a profité do son repos pour ajouter 
a son organisation une mesure qui ne tardera pas a être 
appréciée : jeveux parler deFouvcrture de la bibliothëque, qui, 
par une décision spéciale , a été mise un jour par semaine èi la 
disposition de ses membres. C^est aussi h cette occasion que 
notre coIIectioD du Bulletin a été mise en ordre. 

En quittant le fauteuil où votre bienveillance m^avait appelé, 
j'ai cru devoir vous rendre ce compte très-sommaire de ce 
qd a été Tobjet de nos efforts communs. Permettez*moi , 
Messieurs , de vous remercier du concours que vous m'avez 
constamment prêté dans ces différents travaux. 

Maintenant, M. le président , je suis sûr d^étre l'interprète 
de la Société en vous exprimant la confiance avec laquelle elle 
remet ses intérêts entre vos diains. Vos études profondes en 
littérature et en histoire nous promettent pour cette année des 
travaux plus brillants que ceux que nous venons d'indiquer. 
C'est avec cette espérance , M. le président , que je suis heu- 
reux de vous installer sur le siège où vous avez été appelé de 
tous nos vœux , et de me réunir à nos collègues pour seconder 
avec eux les efforts que vous ne manquerez pas de faire dans 
rintérèt de Fagriculture , des sciences et des arts. 

AIiIiOCIJTtOIV 

DEX. AD. D'BSPAULART» PRBSIDKKT ENTRANT. 

Messieurs » 

En noontant à ce fauteuil , où je ne trouve d^aatre motif qui 
pirisse expliquer ma présence , que votre trop l»enveillante 
courtoisie , deux sentiments m'animent , deux devoirs me sont 
imposés. 

Avant tout, laissez-moi vous exprimer ma gratitude de Thoth 
neur que vous m'avez déféré, honneur, je vous Tassure, 
dépassant mes espérances , et sur iequd mes pensées ne 
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s'étaient poiDt arrêtées , tant la distance qui m'en séparait me 
semblait infranchissable. C'est voas dire qne j'en comprends 
la haute valeur , et tous assurer de ma ferme résohitioa de 
remplir , dans les limites de mes forces , toutes les obligations 
qui en découlent. 

En me plaçant à votre tête , Messieurs , vous me créa de 
grands devoirs ; mais permettez-moi d'interpréter le vote par 
leqod vous m'avez distingué , dans le sens d'un contrat réd*^ 
proque , d'un engagement que vous entendiez de votre o6té 
contracter également à mon égard. 

Les mains qui m'ont ouvert le chemin de la présidence ^ 
voudront bien , j'en ai la certitude , m'aider à surmonter les 
difBcttltés que mon inexpérience ne saurait manquer d'y veih 
contrer. Ce n'est pas tout, cependant, et l'engagement par lequd 
vous avez encore compris vous lier envers moi , consistera , je 
me plais à le croire , à me faire souvent inscrire vos travaoi 
à l'ordre du jour de nos réunions , à m'obliger de remiriir 
le plus précieux de mes devoirs , eu annonçant les fréquentes 
communications de vos œuvres. Vous n'avez pas voulu 
faire de votre président un roi-soliveau , et de l'année durant 
laquelle il a l'honneur de marcher à votre tête , une année 
stérile. Si vous m'avez confié la direction de votre Compagnie, 
c'est pour que nous creusions, d'un commun effort, le 
beau sol des sciences et des lettres , cette terre inépuisable ^ 
incessamment prête à donner les trésors qu'elle recèle è qui 
les lui demande avec labeur. 

En dehors de l'élan inné , en dehors de nos habitudes , tout 
d'ailleurs nous convie à l'étude plus que jamais. Après de 
sombres tourmentes, les horizons politiques semblent redeve- 
nir sereins et clairs ; la terre s'apaise sous nos pieds ; l'orage 
social s'éloigne de nos têtes ; les jours renaissent au calme , et 
les étoiles , la nuit , paraissent devoir scintiller au firmament 
pnres de toutes mauvaises émanations terrestres. Nous pott- 
vons paisiblement nous asseoir à nos tables de travail^ l'eaprft 
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tout entier aux recherches, aux méditations bien-aimées , sans 
la crainte de les voir brutalement interrompues par les bruits 
delà mortelle invention du moine Schwartz. En un mot, cette 
année 1852, date effrayante qui se dressait devant nous, n'est 
plus à cette lieure qu'un fantôme , dont Tœil , s'il veut Taper- 
cevoir , doit chercher la trace en arrière , bien qu'elle com- 
mence à peine. A Tœuvre donc , Messieurs , rien ne nous 
manque pour faire , et faire bien. Notre Compagnie est 
assez riche d'intelligences d'élite, non-seulement pour se main- 
tenir h la place considérable qu'elle occupe , mais encore pour 
franchir des degrés plus élevés , dès qu'elle le voudra. La 
Société savante de la Sarthe est une Société d'agriculture , 
sciences et arts ; l'universalité des connaissances humaines se 
présente donc à nos investigations. 

Toutefois, les études spéciales à l'agriculture sont comme la 
base , la partie essentiellement obligatoire de nos études ; nous 
ne devons jamais l'oublier , et j'espère tout de nos collègues 
adonnés a cet ordre de recherches et d'expériences. 

Mais à côté de ces travaux , et bien entendu sans en délais- 
ser aucun , je désire appeler tout particulièrement votre 
attention sur l'histoire et l'archéologie. Nous n'avons jamais 
abandonné ces sciences , je le sais , mais peut-être ont-elles 
marché d'un pas moins continu que nos autres travaux , et 
je m'estimerais heureux et fier de leur voir acquérir un plus 
grand développement encore sous ma présidence. Un courant 
énergique entraîne de toutes parts les esprits vers ces nobles 
études, qui font la gloire du présent en réalisant les gloires du 
passé; suivons-le. Messieurs, et les hommes sérieux nous 
sauront gré d'entrer plus hardiment dans cette voie , tout en 
parcourant toujours du même pas nos sentiers accoutumés. 

L'histoire de notre province est presque entièrement à faire ; 
élevons ce monument , en lui apportant chacun notre pierre. 
D'ardents, d'infatigables travailleurs sont déjà à l'œuvre dans 
nos rangs, grossissons leur nombre. Seulement, soyons simples 
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dans DOS recherches, et gardons-nous d'entasser des matériaux 
dans le but d'une thèse h soutenir , d'un système h faire 
triompher. 

Une des plus charmantes choses de ce monde est la simpli- 
cité de renfance. Sans soucis des regards étrangers ni des 
consmentaires qui les peuvent accueillir , ces petits êtres cou- 
rent devant eux dans la grâce de leur Uberté de mouvements 
et d'esprit , ignorants même de Tœil qui les caresse au 
passage. Apportons dans nos investigations Tindépendance des 
enfants , et , si nous ne pouvons y transporter leur grâce , la 
vérité du moins y gagnera. Enfin, Messieurs, ayons sans cesse 
présent à la pensée que notre langue est la première langue du 
monde. Racine la fit chanter ; Molière la fit causer ; Voltaire 
y incrusta les diamants de son esprit ; esprit, hélas ! dont il usa 
trop souvent d^une manière déplorable ! M*"* de Sévigné 
Tassouplit au style épistolaire ; Buffon , Cuvier , Bichat rappli- 
quèrent grave , claire et élégante , à la science ; Bossuet et 
Bourdaloue y puisèrent Féloquence de la chaire; et, pour 
terminer , ajoutons qu'en raison de sa précision et de son 
universalité , elle est la langue diplomatique générale. C'est 
un dépôt qu'il nous faut garder précieusement , pur de tout 
mauvais alliage et riche de sa sobriété. 

Je ne crois guère aux nécessités que les novateurs trouvent 
pour légitimer les néologismes ; et ce qui suffisait h rendre les 
idées de nos pères du siècle de Louis XIV , me parait assez 
étendu à l'endroit des idées contemporaines. 

Je viens, Messieurs , de vous exposer quelques-unes de mes 
pensées ; veuillez les accepter , non comme l'indice d'une 
direction que je prétends vous imposer, mais à titre de com- 
munication que je vous soumets. Si je dois régulariser vos 
mouvements , il ne m'appartient jamais , et je n'aurai jamais 
la prétention d'en être le moteur dans un sens déterminé 
d'après mes sympathies. 

Un second devoir dont j'étais pénétré en prenant la parole. 
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le second sentiment qui m'animait , est d'adresser mes remero 
ciments au bureau que nous remplaçons. Ces remerdments, 
commandés par Fusagc, seraient respectables et devraient 
avoir lieu par eeite seule raison. Moi, j'y vois quelque chose de 
plus. Ils sont à mes yeux Tanneau de la chaîne qui lie It 
bureau d'une année à celui qui le suit , dans une commuDaulé 
de devoirs , de sentiments , de bonne confraternité. Ainsi , nos 
administrations ne se scindent pas année par année ; elles ne 
forment plus qu^une seule administration dont le travail est 
divisé par périodes , où les membres qui les cbmposent reçoH 
vent les exemples et les inspirations de leurs prédécesseurs , 
pour les transmettre à leurs successeurs. Famille unie par tai 
liens des belles-lettres , nous nous succédons pour nous aug-« 
mentor , et non pour nous détrôner. 

Depuis longtemps vous êtes habitués au tact , à la science , à 
Turbanité que le président sortant, ainsi que tous les antres 
membres du bureau , savent apporter dans toutes leurs rehi* 
lions. Les douze mois qui viennent de s'écouler, difficiles à 
certains égards , n'ont fait que mettre plus en relief ces hautes 
qualités. Superstitieux comme un vieux Romain , je vois un 
favorable augure pour ma carrière présidentielle , je me sens 
heureux en trouvant que le premier acte de mon autorité est 
une demande de remerciments à ces collègues aimés et 
estimés. 

Messieurs , sur le seuil de l'appartement où se tiennent nos 
assemblées , s'arrêtent les bruits extérieurs et s'éteint h pen< 
sée des discordes politiques. Notre règlement , d'accord avec 
la raison , le proclame ainsi. Dans l'appréciation réciproque 
que nous portons ici les uns des autres, nous n avons dono à 
tenir compte que de nos relations littéraires. Getie juste situa* 
Uon rappelée , permettez-moi , dans le vote de gratitude que 
nous allons inscrire sur nos archives, de réclamer une motion 
particulière en faveur du secrétaire qui, avant nos dernières 
nominations , avait exprimé le désir de ne [m être eompris 
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dans le nouveau bureau. Peudant de longues années chacun a 
pu juger du zèle , du talent et de la courtoise complaisance 
avec lesquels M. le docteur Barbier a rempli ses fonctions. Ce 
sont là des titres à notre reconnaissanoe qa^il serait injuilii 
d'oublier. 

J'ai rhonneur de soumettre à votre sanction la proposition 
suivante : 

La Société vote des remerctments au président et au 
bureau qui Tont administrée pendant Tannée 18âi , et en 
enlier à M. le docteur Barbier, dont le zèle et le talent ont 
rendu d^mportants services durant plus de dix ans qu'il a 
rempli les fonctions de secrétaire. 

Messieurs , vos suffrages ont nommés : 

Preoûer vice- président, M. £d. Guéranger ; 

Second vice-président , M. de Hennezel ; 

Secrétaire, H. Lepelletier-Deslandes; 

Rédacteur des publications, U. Hucher ; 

Tvésfffier , M. Verdier; 

Arebiviste , H. Leprince ; 

Archiviste-adjoint , M. Uordret fils. 

^'ai rhonneur d'installer ces MM. dans les fonctions l'espèce 
tives que la Société leur a confiées. Qu'ils veuillent bieil 
eocepter l'expression du plaisir que j'éprouve de les ayoir 
pour collègues au bureau , et me permettre de compter suf 
leur concours , comme je les assure du mien. 



AGRICULTURE. 



DEMANDE DE FONDS POUR ACHAT, EN 1852, 



PAR M. DROUET. 

Messieurs et honorables Collègues, 

Dans notre séance du 14 mars de Tannée dernière , j'eus 
rhonneur de mettre sous vos yeux Tétat trop stationnaire ée 
la culture maraîchère dans notre pays. Je vous proposai alors; 
pour en favoriser le progrès et l'enlever à la négligence , 
d'allouer, pour 4851 , une somme destinée à l'achat de graines 
potagères nouvellement introduites dans les jardins de Paris et 
citées avec éloges pour leurs bonnes qualités. 

Vous vous empressâtes d'accueillir cette demande et de 
laisser aux soins d'une commission la distribution des graines 
aux maraîchers et la surveillance de leurs travaux à ce sujet. 

L'année dernière , vous le savez , ne fut pas très-favorable à 
de pareils essais. Une température tout exceptionnelle par son 
aridité , son Apreté , et une grande absence de chaleur, vint 
surprendre nos intelligents maraîchers au milieu de leurs 
nombreux travaux. Jaloux, cependant, de répondre h votre 
appel et de justifier votre confiance , quels efforts n'ont-ils pas 
faits pour vaiocre ces obstacles? 

Vous vous en êtes convaincus dans vos promenades à la 
halle aux toiles , pendant les trois premiers jours de septembre 
dernier. Nos jardiuiers maraîchers avaient triomphé de l'intem- 
périe , vous l'avez vu , et ils présentaient à votre étonnement 
comme à votre admiration ces précieux et nouveaux légumes 
issus des graines que votre libéralité leur avait distribuées. 

Félicitez-vous donc de votre initiative et des beaux résultats 
de notre culture maraîchère , que nous nous plaisons à qualifier 
4e petite agriculture. En effet , ses produits , indispensables 



— 25 — 

chaque jour aux besoins de tous les ménages , soûl pour notre 
viUe d'une absolue nécessité. 

Sans vous , mes honorables collègues , la culture des plantes 
potagères languissait, au Mans, dans les pratiques d'une 
ancienne routine, et par vous, par vos encouragements 
appliqués si bien et à propos , elle commence à relever digne- 
ment la tête. 

Ne r abandonnez donc pas , au milieu de cet élan que vous 
avez eu l'avantage de provoquer. Le mois de janvier, nous ont 
assuré les jardiniers , est déjà propre à beaucoup de semis ; ils 
sont prêts à tenter de nouveaux efforts , à faire de nouvelles 
expériences pour le progrès de leur si utile culture; ils vous 
seront, comme en 1851 , très-reconnaissants de ce que vous 
voudrez bien faire , de nouveau , en leur faveur. 

Par ces motifs, Messieurs et honorables collègues, j'ai 
l'honneur de vous prier d'allouer, en celte année 1852 , pour 
achat de graines potagères nouvelles ou de meilleure qualité, 
la sonune de quarante francs. 



Cette demande est accueillie avec empressement et la Société 
vote une somme de soixante francs pour achat de graines 
potagères qui seront distribuées aux jardiniers maraîchers 
du Mans et de la banlieue. 

Une commission, composée de MM. Foulard, Drouet, 
Ed. Guéranger , est chargée du choix et de la distribution de 
ces graines. 
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GRAINES POTAGÈRES 

Mçqsa 9K LA uAitoN BK H. VILMORIN , APaÈi avoie trt choisir sqii. lis 

(UTAIACUKS DP CET BABILS HûETlCDLTECB, PAE LA COMMISSION CI-DESSUS INQIQD^E. 

f c 

Carotte longue , d'Allringham. ..... trente grammes 50 

— blaoche transpareote un paquet 40 

Céleri blanc, court , hâtif • • trente grammes 40 

— rave , très-gros . . . . ^ trente grammes 50 

Chicorée mousse trente grammes 60 

— Fine d'été ou d'Italie trente grammes 80 

Chou pommé , de Baltersea trente grammes % » 

— pommé poiplu, de Winnigstadt. trente grammes i 50 

— d'York, dit cabbage trente grammes l 50 

— coeur de bœuf, gros trente grammes l 20 

— cœur de bœuf, petit trente grammes 1 ^Q 

— de HoUaude , à pied court . . • • trente grammes 1 20 

— joanet ou nantais trente grammes 1 20 

— de Saint-Denis trente grammes 4 20 

— quintal ou d'Allemagne trente grammes 1 50 

— rougetrès-foncé ou tète de nègre, trente grammes i 50 
*-^ deMii(^n,trè6*hâtif, d'Ulm..,.. trente grammes 1 $0 

— de Milan,.des Vertus trente grammes i 30 

— de Bruxelles, perfectionné trente grammes i w 

Ghoufleur demi-*dur , de Paris trente grammes ^ » 

— dur , de Hollande. .«•••• • trente grammes 2 » 

— dur d'Angleterre trente grammes 2 ÔQ 

Chou-rave, Irès-hatif , de Vienne. . . . trente grammes 2 » 

Chou-brocoli blanc tin paquet. ...» » 

— de Walcheren un paquet (1). • » » 

Courge de TOhio un paquet. ... » 40 

A reporter 30 SO 

(1) Les es|Hîces dont le prix nesl pas indiqué onl été offertes h la Société 
par M. Vilmorin. 
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Repore 30 50 

Coarge à la moelle tin paquet . • • • » 40 

— oouoourzelle ou d'Italie tin paquet .... » 40 

*— crochue tin paquet* ... » 40 

— coui^roa , de Genève ...... un paquet .... »> 40 

<— sucrière, du Brésil tin paquet » 40 

— de Barbariq tin paquet. ... » 40 

— de Virginie tin paquet. ... » 40 

— des Patagons un paquet. ... » 40 

— pleine , de Naples tin paquet. ...» 40 

— de Valparaiso un paquet. ... » 40 

Epinard Gaudry trente grammes d 2d 

— do Flandre trente grammes » IS 

Fève très^naine, rouge demi-litre. ... 4 » 

Haricot Sophie demi-litre. ... » 75 

— nain jaune, très-hàtif demi-litre. ... »> 30 

— d'Alger... ••. unpaqueê.... » » 

Laitue-cboq , de Naples trente grammes 9 80 

— blonde, trapue trente grammes j» 80 

— romaine verte, maraîchère.. . trente grammes » 80 

— — blonde , maraîchère . . trente grammes » 80 

— — panachée trente gramme » 80 

— — courte , à cloche un paquet. ...» » 

Melon de Honfleur quatre paquets 3 40 

— cantaloup Prescott quatre paquets 2 40 

— cantaloup noir , de Portugal. . . quatre paquets 2 40 

— cantaloup Prescott, noir, hûtif. • un paquet. ...» » 
Navet noir , plat trente grammes » 50 

— de Preneuse trenfô grammes » 40 

— rouge , plat, hùtil trente grammes » 40 

— jaune , boule d'or trente grammes ^ » 

— jaune , long trente grammes » 25 

A reporter 50 50 



— 28 — 

f c 

Report 50 50 

Navet jaune, de Finlande un paquet. ...» » 

Oignon rouge, (rès-foncé) de Brunswick trenie grammes » 60 

— blanc y de Nocera quinze grammes n 75 

— de Madère. quinze grammes » 30 

Pois à la moelle Victoria un 5* de litre. . » 40 

— empereur demi-litre 1 » 

— grand Mammoth demi-litre 1 25 

— roi des nains demi^litre. ... l » 

Poireau de Musselbourg trente grammes » 50 

Radis demi-long, rose, de Degaucbez. trenie grammes » 40 

— rose , d'hiver , de Chine » » 

Une caisse • » 80 

Frais de port et de correspondance • . • • 3 75 

Total 61 25 

distribution aux jardiniers buraichers. 
Chaque espèce a été divisée en paquets , suivant sa quantité , 
et les paquets ont été remis, le 15 février, à IIH. : 
Bazoge. 
Bonhommet. 
Chevreux, René, 
Chevreux , rue de Claircigny. 
Desille. 

Engoulvent , Georges. 
Engoulvent , Mario. 
Fleuriau. 
Husset, Eugène. 
Husset , rue Montoise. 
Lambert. 
Lebreton. 
Levrard. 
Plot. 
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Pommier, jardinier, h Sourches. 

Richard , Louis. 

Vindrio. 

X..,., jardinier de M. de Laporte. 



RAPPORT 

■or toeooooori rëfiottal d'animaux repro4oct«nrt , ooaprMiant 1m départemanto du 
nniaUra, daa CMtaa-do-Mord, du MorUlian, d1Ue-«UVilaiBa, daU Loira-Inférlaor», 
de la Mafaima, da la Sartha, da Malna-ai-Lolra, da la Vandéa, daa Daux-SéTraa ai 
de U VteBna, tenu à Ancara laa 22 ai 23 aTrU18S2; 

PAR M. Édocard GUKRANGER. 

Messieurs , 

Les concours régionaux d'animaux reproducteurs et d'instru- 
ments aratoires viennent d'avoir, à Angers , un début très- 
brillant. Néanmoins, il est bien difficile de se former dès 
aujourd'hui une opinion sur le genre d'influence que ces 
expositions régionales sont appelées à exercer ; c'est pourquoi 
il est du devoir de tous ceux qui portent quelque intérêt à 
Fagriculture, d'enregistrer avec soin les résultats obtenus et de 
fortifier, s'il en est besoin , cette institution en signalant les 
perfectionnements dont elle parait susceptible. C'est un travail 
de cette nature que nous nous sommes imposé et que nous 
avons Ihonneur de soumettre à vos observations. 

Avant d'entrer dans le détail de ce que nous avons vu de 
très-remarquable, nous nous permettrons d'exprimer le désir 
que , dans la suite , chaque département faisant partie de la 
circonscription soit représenté, dans le jury, au moins par un 
membre chargé de fournir des renseignements sur sa localité 
et d'en soutenir les intérêts. Si cette mesure avait été prise dès 
cette année , la commission aurait peut-être suivi avec moins 
de sévérité la lettre de son programme, et n'aurait pas privé 
des avantages du concours quelques animaux méritants que 
l'on nous a dit être venus de fort loin , mais qui étaient arrivés 
quelques heures après la limite de rigueur. 
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ESPkCE CHEVALLNE. 

Dix-sept étalons, plus ou moins méritants, ont été présentés : 

Par le déparlement de Hoine-et-Loire. 12 

Par le département d'IIle-et-Vilaine, 

dont un par la ferme-école de Reunes. . . 2 

Par le département de la Loire-Infé- 
rieure , 1 

Par le déparlement des Deux-Sèvres. . 1 

Par le déparlement de la Mayenne. . . i 

Total 17 

Ainsi, dans le concours régional d'Angers, comprenant onze 
départements, sur 17 chevaux 12 appartiennent au dépar- 
tement où siège le concours, 5 seulement sont répartis entre 
quatre autres départements. 11 reste donc six déparlements ou 
plus de la moitié qui n'ont pas concouru. Ce résultat peut 
s'expliquer de plusieurs manières : ou par le peu de publicité 
donné au programme , ou par Téloignement des lieux , qui 
occasionne toujours une certaine dépense , ou par l'indifTérence 
pour une institution à laquelle on n'est pas encore habitué. 

ESPÈCE BOVINE. 

Cinquante-neuf taureaux ont été présentés. 

Ce concours , pour lequel les animaux avaient été séparés en 
plusieurs races, a été remarquable ; 8 départements y ont pris 
part. 

Celui de Maine-et-* Loire a fourni. ... 54 têtes de bétail , 
parmi lesquelles se sont trouvées toutes 
celles de la race mancelle. 

Celui de la Mayenne en avait envoyé. • 9 

Celui des Deux-Sèvres 6 

Celui de la Loire-Inférieure 5 

Celui de la Vienne 5 
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Celui de in Sartiie i 

Celui d'IUe-et-VilaîDe 1 

Total S9_ 

Trois départements se sont entièrement abstenus. 

ESPECE OVINE. 

Ce concours comprenait 15 béliers présentés seulement par 
les deux départements de Maine-et-Loire et de la Mayenne. 

Le premier en avait fourni 7 

Le second , 6 

Total 13 

Neuf départements s'étaient abstenus. 

ESPÈCE PORCUSE {petites races). 

Huit verrats ont été présentés, 

ï^ar le département de Maine-et-Loîre. . . 3 

Par le département de la Mayenne 3 

Par le département de la Loire-Inférieure. 1 

Par le département de la Vienne 1 

Total 8 

Sept départements se sont abstenus. 

ESpi:cE PoaaNE {grandes races). 

Cinq verrats seulement ont concouru pour cet article du 
programme ; tous appartenaient au département de Maine-«t- 
Loire. 

Avant de passer è Texamen des instruments aratoires , qu'il 
nous Mrit permis , Messieurs y de revenir un moment sur 
Tabetention totale ou presque totale d'un grand nombre deis 
départements appelés h prendre part au concours régional; 
nous avons dit précédemment quels en étaient , suivant nous , 
les motifs probables , il n^est peut-être pas iioiulile de recbeN 
cher ^el ea peut être le résultat. 
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Pour la commission qui tenait rassemblés sur un seul point 
un si grand nombre d'animaux de choix , le concours a dû être 
et a été , en effet , magnifique ; mais pour le statisticien , pour 
celui qui était là avec Tintention de s'éclairer sur Tétat agricole 

s, 

de chacun des départements appelés à prendre part au concours 
régional , quels éléments de calcul a-t-il pu remporter de cette 
réunion d'animaux? Le travail officiel du jury ne sera-t-il pas 
lui-même , sous ce rapport, une pièce capable de produire sur 
l'esprit de ceux qui le consulteront des impressions désavanta- 
geuses pour ce qui concerne la production des animaux dans 
certains départements, et en particulier dans le nôtre? Et, 
cependant , nous connaissons assez l'agriculture de notre pays 
pour savoir que la Sartbe eût pu se présenter avec avantage h 
tous ces concours. 

Le mal que nous signalons nous parait peu remédiable , 
a- moins que les conseils généraux, pi*enant en considération 
Tinlérêt agricole de leurs déparlements , et voyant dans ces 
concours un moyen de faire valoir les produits et d'encourager 
les producteurs des pays dont l'administration leur est confiée, 
ne consentent h faire les frais de déplacement. Sans ce secours 
pécuniaire , les riches propriétaires continueront seuls à faire les 
dépenses exigées par ces expositions lointaines, et dès lors le 
concours n'est plus régional dans toute la signification du mot. 
Il est même à craindre que nous ne regrettions bientôt , sous le 
rapport de l'émulation relative aux petites cultures, ces simples 
concours de canton ou d'arrondissement qui , du reste, 
auraient pu se maintenir sans nuire à la nouvelle institution. 

Mous serions mal compris , Messieurs , si l'on considérait les 
réflexions qui précèdent comme un blâme à Fégard des concours 
régionaux. Notre pensée, au contraire, est qu'ils seraient 
encore utiles, quand ils n'auraient d'autre avantage que celui de 
présenter aux agriculteurs des formes modèles dans les animaux 
reproducteurs , et de faire connaître ce qui doit être [dus parti- 
culièrement recherché sous ce rapport. Aussi , nous n'hésitons 
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pas è répéter que ie concours d'Angers a été très-remarquable 
surtout pour Tespèce bovine. 

Hais nous ajoutons qu'il serait injuste de considérer comme 
dénués de sujets capables d'être présentés à Texposition , les 
départements qui n'ont rien envoyé. Leur abstention doit 
être attribuée bien plutôt au peu de publicilé du concours , ainsi 
qu'aux difficultés du transport, qui ont été pour plusieurs des 
empêchements sérieux, auxquels, peut-être, sera venue se 
joindre l^apathie naturelle des cultivateurs. 

INSTRUMENTS, MACHINES, USTENSILES ET APPAREaS 

Servant aux divers tÂsages agricoles. 

Département de Maine-et-Loire. 

Le département de Maine-et-Loire a fourni pour cette partie 
du concours : 

1 . — Une romaine à peser les grains. 
2—5. — Deux barattes perfectionnées. 

4. — Un bassin dit crémoire ou décanteur. 

5. — Des écrémeurs de Limelle. 

6. — L'appareil ingénieux de M. de Beauvoys, pour 

réducation des abeilles. 

7. — Un rÀteau pour le foin et le chiendent. 

8—9. — Plusieurs rouleaux pour la préparation des terres. 
40. — Une cuve pour la fermentation du vin. 
H. — Une charrue américaine. 
12. — Une machine à battre les céréales, mue par un 

manège. 
Enfin , une série d'instruments exposés hors concours par 
récole nationale des Arts-et-Métiers , et dont nous ferons 
mention à la fin de ce rapport. 

Le plus saillant des appareils exposés par le département de 
Maine-et-Loire , si Ton en excepte les produits de Téeole des 
Arts, était, sans contredit, la ruche ingénieuse de M. de 

3 
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Beauvoys, qui, propagée déjà depuis quelques années par 
cet habile apiculteur et accueillie partout avec distinction, 
avait encore reçu un nouveau perfectionnement. Cet appareil 
a valu à Tauteur une médaille d^or. La machine à battre 
exposée par H. Hoyeau , de Cheffe , a remporté une médaille 
de bronze. 

Mpartemeat d'nie-cC-VUalne. 

L'envoi du département d'Ille-et- Vilaine se composait : 
i . — D'un instrument destiné à extraire les germes des 
tubercules. 
2—9. — D'une série de huit charrues envoyées par l'habile 
directeur de la ferme école de Rennes. 
10. — D'une herse a couvrir, par le même. 
H . — D'un tarare , id. 

12. — D'un coupe-racines , id. 

Les instruments de H. Bodin avaient tous la perfection qui 
leur est connue dans le conomerce. Ses charrues lui ont mérité 
une médaille d'argent. 



DéparteawBC de ta VIeMM. 

Le département de la Vienne avait envoyé : 

1. -— Un râteau pour le fanage. 

2. — Une charrue. 

3—6. — Quatre herses de différente force. 

7. — Un semoir pour le colza et les racines fourragères. 

8. — Un semoir pour les céréales et les légumineuses. 
Tous ces instruments , qui étaient remarquables , ont été 

exposés par M. de Gurzay. L'exposant a reçu une médaille 
d'ai^ent pour le semoir à céréales. 

Pépartemeiit de la Lolre-lnttrleare. 

Le département de la Loire-Intérieure était représenté par 
M. Berg , fabricant d'instruments aratoires à l'école régionale 
de Grandjouan , qui avait exposé : 
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i —9. — Une géric de neaf charrues. 

iO. — Un butteur sans avant-train. 

!!• — Un autre avec rouelles. 

12. — Un scariticateur avec avant-train. 

13. — Une houe à cheval à dents de scarificateur. 

14. — Une houe à cheval à patin. 
15—17. — Trois herses de différente force. 

18. — Un laveur pour racines. 

19. — Un cueilloir pour la graine de trèfle. 

20. — Une râpe pour égrener le trèfle. 

21. — Un hache-paille. 

22. — Une pelle à cheval. 

23. — Une hache pour irrigateur. 

24. — Un fossoir pour irrigateur. 

25. — Une mouchetle pour conduire les taureaux. 

26. — Des crochets «'adaptant à la mouchette. 

27. — Un semoir à bn)uette. 

Par MM. Renaud et Lotz, constructeurs à Nantes, qui 
avaient exposé : 

28. — Un tarare. 

29. — Une machine à égrener les raisins. 

30. ^ Une pompe aspirante pour les jardins. 

o\ . — Une machine à battre les céréales et à broyer le« 
plantes textiles. 

32. — Un pilon è trèfle et à ajonc mû par le même 
mécanisme. 

53. -^ Une machine locomobile destinée à battre les 
céréales , battant par jour 150 a 200 hecto- 
litres , mue par la vapeur. 

34. _ Une autre machine plus forte. 

35. — - Une autre mue par un manège à bœufs. 

56, — Un pressoh: mécanique exerçant une pression de 
650,000 kil. 
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Par M. Lotz fils oiné , à Nanles , qui avait exposé : 

37. — Un tarare. 

38. — Une machine à battre les céréales , mue par un 

manège. 

39. — Une antre broyant aussi les plantes textiles. 

Par M. Dozaunay, ingénieur civil à Nantes,qui avait exposé: 

40. — Un pressoir à vis. 
4i. — Un manège portatir. 
42 . •— Une machine à battre. 

Les instruments aratoires de M. Berg sont très-remar- 
quables j la Société industrielle d'Angers, dans Tintention d'en 
faciliter Tacquisition et d'en propager Tusage , eu a reçu un 
dépôt dans son local. La charrue à défoncer a obtenu une 
médaille d'argent. 

Les machines à battre étaient largement représentées au 
concours régional , et c'est avec une bien vive satisfaction que 
nous avons vu, adapté à ces appareils , un mécanisme destiné 
à broyer les plantes textiles et fonctionnant parfaitement. 
L'adjonction des pilons pour battre le trèfle cl broyer l'ajonc 
est encore un perfectionnement très-digne d'encouragement. 
Ajoutons que plusieurs de ces machines sont établies sur des 
chariots , ce qui permet de les transporter de ferme en ferme 
avec la plus grande facilité. 

MM. Renaud et Lotz ont reçu une médaille d'or pour les 
pilons à trèfle et à ajonc. M. Lotz fils aîné, une récompense 
semblable pour ses machines à battre avec manège. 

Maine-et-Loire. [Éeoie des Ans.) 

Nous terminons ce qui a rapport aux machines par la riche 
exposition de l'école des Arts , qui avait fourni : 

i. — Une machine à fabiiquer les tuyaux de drainage, 
système Clayton , agissant verticalement avec 
des calibres de rechange. Le perfectionnement 
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de cette machine , que nous avons vue 
fonctionner, et son prix réduit (oâO fr.), nous 
ont très-vivement intéressé. 

2. — Un coupe-racines. 

3. — Un hache-paille. 

4. — Une machine à concasser Tavoine. 

5. — Un moulin à broyer les pommes. 
6—8. — Trois charrues de différente force. 

9—12. — Divers instruments à Fusage des irrigateurs. 

En somme , la partie de l'exposition qui avait pour objet les 
instruments à Tusage de Tagriculture a été, suivant nous, 
supérieure encore a celle qui avait rapport aux animaux repro- 
ducteurs , tant par le nombre com|)aratir que par la perfection 
des machines dont elle se composait. C*est surtout à son sujet 
que nous avons regretté le peu de temps qui a été accordé aux 
étrangers pour visiter et admirer tant d'instruments si utiles et 
encore si peu connus : 

Sur onze départements , quatre seulement ont pris part an 
concours des machines . 

Celui de Maine-et-Loire , pour. 12 machines ou instruments* 
Celui dlIle-et-Yilaine , pour. . 12 
Celui de la Vienne , pour. ... 8 
Celui de la Loire-Inférieure , p. 42 
L'école des Arts - et - iMétiers 

d'Angers, hors concours y p. 12 



En tout. ... 86 



Sept départements se sont abstenus. 

Nous n'avons rien à dire sur les produits agricoles qui ont 
été exposés ; c'était là , sans contredit , la partie la moins 
Importante de ce remarquable concours. 

En vous communiquant ce compte rendu très-sommaire^ 
nous avons besoin , Messieurs , de réclamer votre indulgence 
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pour 80D imperfection. Nous aurions désiré pouvoir entrer dans 
quelques considérations qui auraient] rendu notre récit moins 
aride; mais le temps si court de l'ouverture publique de l'expo- 
sition ne nous a pas permis de prendre toutes les notes dont 
nous avions besoin. 
Plusieurs rapports ont déjà été publiés sur ce sujet et sont 
, insérés dans des recueils que la Société possède dans sa biblio- 
thèque ; on pourra les consulter avec beaucoup de fruit. Quant à 
nous, nous avons préféré traiter la question sous un autre point 
de vue , en faisant observer que , dans un concours régional , 
tous les départements ne sont pas favorisés au môme degré , 
soit en raison des distances , soit en raison de la viabilité des 
routes ; et que Fou s'exposerait à commettre plus d'une erreur 
en jugeant Tétat agricole d'un département par son absence ou 
par sa présence au concours. Tar exemple , nous sommes cou- 
vaincu que , sans le transport facile et économique pur la Loire 
et par le chemin de fer , la ville de Nantes n'aurait pas envoyé a 
Angers 42 machines ou instruments aratoires; nous croyons 
aussi qu'avec des avantages semblables plusieurs des déparle- 
ments qui n'ont pas été représentés auraient pu figurer au 
même concours et occuper une place très-honorable h cette 
solennité agricole. 



SCIENCES. 



RAPPORT 

SUE LES CONSERVES ALUfEHTAIRES DE H. WILLAUHBZ; 

fAR UMl COMMIMION COMPOSÉS DE St. PL. TALLÉE , DE HENNEZEL, DROUET, 

VERDIER , ÉD. GvthKJiGEïi , rapporteur. 

Messieurs , 

Dans une de vos dernières séances , vous avez reçu de 
M. Willaumez une brochure renfermant des vues particulières 
sur la théorie et la manipulation des conserves alimentaires , ce 
livre était accompagné de divers produits conservés d après la 
nouvelle méthode et destinés à appuyer les opinions de l'auteur. 

La commission que vous avez nommée pour examiner cette 
question devenue depuis quelques années d'un très-haut inté- 
rêt pour notre localité , m'ayant chargé de vous transmettre 
le résultat de ses observations, j'examinerai avec vous les 
principales doctrines contenues dans le livre de H. Willaumez , 
avant de vous rendre compte de l'état de conservation des 
substances alimentaires qui nous ont été soumises. 

Théorie. — L'opinion généralement admise est que les sub- 
stances alhnentaires se corrompent par le contact de l'oxygène 
qui fait partie de l'air atmosphérique ; et que , par le procédé 
de conservation d'Âppert, les substances organiques étant 
élevées à la température de Feau bouillante dans des vases 
hermétiquement fermés , l'oxygène de l'air , emprisonné dans 
ces vases , se combine avec la matière h conserver , ce qui le 
rend alors impropre à exciter la corruption. 

M. Willaumez ne croit pas à celte combinaison; il pr'''lond 
que, dans le procédé d'Apport, Tair est expulsé; que c'est le 
vide qui conserve , et que la conservation est d'autant plus 
parfaite que le vide a été obtenu avec plus d'exactitude. 

La théorie des conserves alimentaires , si obscure encore 
auîourd'htii , recevrait une grande lumière de la solution de 
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ces deux questions : Y a-t-il combinaison d'oxygène? Y a-t-il 
simplement privation d'air ? 

Il n'a pas été possible à votre commission de se livrer b des 
recherches capables de lui permettre de prendre un parti pour 
l'une ou l'autre de ces deux théories; cependant, elle doit dire 
que les expériences de M. Willaumez sont séduisantes. Ainsi, 
cet habile préparateur, après avoir plongé sous l'eau des 
bouteilles en verre parfaitement bouchées en liège et renfer- 
mant des matières à conserver, a vu l'air s'échapper par 
les bouchons aussitôt que la température du bain eut acquis le 
degré de Feau bouillante. Des bouteilles préparées de la même 
manière , mais couchées dans un bain analogue, de sorte que 
la bulle d'air ne fût pas en communication avec le bouchon , 
ont constamment éclaté. M. Willaumez a remarqué encore 
que la porosité du fer-blanc était assez grande pour permettre 
aux boites de conserve de laisser visiblement échapper Tair 
intérieur pendant la cuisson. 

ISous devons ajouter que ce dégagement de bulles d'air a été 
observé par nos préparateurs de conserves , mais qu'ils n'en 
tirent pas les mêmes conclusions. Un des plus compétents a cru 
même combattre >ictorieuseraent cette opinion, en faisant 
remarquer qu'une simple lame de fer-blanc laissait aussi 
dégager des bulles de gaz dans l'eau bouillante. Ce dernier fait, 
loin de détruire le jugement de M. Willaumez sur ce sujet, 
serait , à notre avis, de nature à prouver la porosité du métal. 

Il convient d'observer, ainsi que le fait remarquer M. Wil- 
laumez , que le dégagement d'air dont il est ici question ne doit 
pas être confondu avec celui qui provient de Teau servant de 
bain-marie. 

Manipulation. —Ce principe, que le vide seul conserve, une 
fois adopté par M. Willaumez, cet intelligent préparateur dirige 
tous ses efforts pour l'obtenir avec sûreté et faciliUi. Quand il 
prépare ses conserves dans des vases en verre, il facilite 
l'écoulement de l'air par le moyen d un instrument très-simple 
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et fort ingénieux, qu*il nomme dilateur, et qui consiste en une 
petite lame de fer-blanc posée entre le bouchon et le goulot de 
la bouteille. Cette lame , légèrement épaissie au centre dans 
toute sa longueur , forme latéralement deux petits canaux de 
communication entre Fintérieur de la bouteille et Tair extérieur. 
Quand le vide est opéré par Tébullition , cette communication 
est immédiatement interceptée en retirant le dilateur au moyen 
d'un anneau qui y est soudé , et en forçant sur le bouchon au 
moyen d'un petit appareil établi à ce sujet. 

Pour les conserves renfermées dans des boites métalliques , 
Je couvercle est percé d'un trou destiné à surveiller l'état de 
cuisson et la température intérieure , et muni en plus d'une 
petite cheminée de même métal , par laquelle l'air s'échappe 
quand , la cuisson étant achevée , le trou d'observation a été 
fermé par un disque soudé avec soin. La petite cheminée se 
bouche ensuite au moyen d'une cheville de métal et d'un grain 
de soudure , quand il en sort un jet de vapeur qui annonce que 
tout l'air a été expulsé. 

Ck)mme certaines substances alimentaires retiennent de l'air 
avec assez de force pour Tempécher de se dégager à la chaleur 
de l'eau bouillante, M. Willaumez ajoute alors à son bain- 
marie des proportions de sel nécessaires pour en accroître la 
température suivant le besoin. Ce perfectionnement, qui était 
déjà mis en pratique par M. Willaumez dès Tannée 4843, vient 
d'être adopté depuis un an ou deux ans par nos préparateurs 
de conserves. 

Pour assurer la durée des conserves, ce n'était pas assez de 
les avoir placées dans le vide, si la porosité des vases permettait 
ultérieurement et à la longue la rentiée de Tair atmosphérique. 
Pour les boites en métal , il n'y a lieu de craindre aucun acci- 
dent de cette nature. La porosité du métal , constatée ci-dessus 
à la température de cent degrés et sous une pression assez 
considérable, devient nulle à la température et a la pression 
ordinaire de 1 atmosphère. 
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11 u'eii e»t pas de même des bouteilles , dont le liège reste 
toujours assez poreux pour faire craindre une absorption ulté- 
rieure. M. Willaumez obvie à cette difficulté en choisissant des 
bouchons supertins et les faisant macérer dans de la cire 
fondue, jusqu'à imprégnation parfaite. 

La Société nous saura gré d'abréger ce qui a rapport aux 
manipulations. Si nous n'avions craint d'abuser de ses moments, 
nous eussions développé une foule de précautions et de mesures 
très-utiles, sans doute, pour obtenir des produits d'une conser- 
vation parfaite , tout en exprimant le regret qu'elles ne soient 
pas encore assez simpIiBées pour être adoptées dans des usines^ 
aussi considérables que celles que nous possédons dans notre 
pays. Les fabriques dont les relations sont moins étendues , et 
les ménages surtout, trouveront, nous n'en doutons pas, un 
grand avantage dans la lecture du livre de M. Willaumez et 
dans l'adoption de son procédé. 

Examen des produits. — Les produits qui nous ont été soumis 
par H. Willaumez sont au nombre de neuf : deux conservés 
dans des vases en métal : un civet et des artichauts ; six dans 
des bouteilles bouchées en liège : pois verts , haricots verts , 
haricots éeossés, cerises, fraises, sirop de framboise; un 
dans une bouteille bouchée à la lampe : pois verts. Votre 
commission a été unanime à reconnaître dans les légumes une 
pureté de goût et d'odeur qui ne se rencontrent pas ordinai- 
rement dans les conserves ; on n'aurait pu signaler de différence 
entre ces produits et des légumes analogues nouvellement 
récollés. La chuir du civet était aussi ferme et aussi fraîche que 
si ce mets eût été préparé depuis quelques heures. 

Les fruits , ayant cuit dans le sucre , avaient nécessairement 
perdu, par cette opération, quelque chose de leur forme, 
mais leur saveur, quoique légèrement modifiée par la cuisson, 
était parfaitement reconnaissable et surtout exempte de tout 
mélange de fermentation. Quant à la bouteille bouchée à la 
lampe , un accident éprouvé dans l'emballage nous a privé 



— 43 — 
d'apprécier cet auli*e mode de eonservatiou qui , d'après les 
résultats obtenus par le bouchage au liège , ne nous parait pas 
d^une très-grande importance. 

Avant de déboucher les flacons , nous avons voulu constater 
si l'état intérieur des vases qui renferment les conserves de 
H. Willaumez était en rapport avec ses théories. En consé- 
quence , après avoir placé les bouteilles le goulot en bas , nous 
avons percé le bouchon avec un poinçon. Aussitôt Pair intérieur 
s^y est introduit visiblement , en Taisant un chapelet de bulles 
au travers du liquide , jusqu'à ce que Téquilibre de pression ait 
été rétabli. 

Conclusions. — i** Puisque Ton convient généralement que 
Toxygène est le principe destructeur, ou, au moins, Tagent qui 
sollicite la destruction des substances alimentaires; que, 
d'autre part , il n'est pas très-clair que sa combinaison ait lieu 
dans le traitement par le procédé d' Appert , il nous parait plus 
sur de faciliter l'expulsion de Tair par la méthode de M. Wil- 
laumez ou par toute autre qui arriverait au môme résultat. 

2** Les conserves obtenues par M. Willaumez , et qu'il nous 
a adressées pour confirmer l'excellence de sa théorie » étaient 
véritablement dans le vide , et nous ont paru supérieures en 
qualité à celles que l'on trouve généralement dans le commerce 
et dans les ménages. 

En conséquence, la commission propose de remercier 
M. Willaumez de sa communication ; de l'engager ù faire tous 
ses efforts pour faire disparaître de sa méthode les pratiques 
minutieuses qui pourraient Tempècher d'être adoptée par les 
grandes usines ; de recommander son livre comme un guide 
infaillible pour obtenir des produits irréprochables, tout en 
laissant à l'auteur la responsabilité de quelques opinions peut* 
être trop exclusives et d'appréciations scientifiques qui nous 
ont paru un peu hasardées. 
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CONGRÈS DES DÉLÉGUÉS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 

DES DÉPARTEMENTS (1852). 



COMPTE RENDU DES TRAVAUX 

SOUMIS À l'exambn et a l appréciation de la commission des 

SCIENCES, agriculture ET COMMERCE; 
PAR M. LETRONE , l'or des membres délègues de la société d'agriculture , 

SCIE^ICES ET ARTS DE LA SARTBE. 



Messieurs , 

£n noe nommant un des délégués de votre Société pour 
assister à la session du congrès des Sociétés savantes qui vient 
d'avoir lieu h Paris , j'ai toujours eu la crainte , tout en accep- 
tant un mandat si flatteur, de ne pouvoir m'acquitter conve- 
nablement du devoir impérieux qu'il commande. Je ne puis 
croire qu'il soit sufGsant d*étre pourvu de bonne volonté en 
celte circonstance : il faut encore , hélas ! certaines capacités 
qui me font défaut ; et quoique encouragé par mon aimable 
et très-honorable collègue M. d'Espaularl , je n'en conserve 
pas moins une complète défiance de moi-même , et réclame 
plus que jamais toute votre indulgence, en vous donnant 
l'analyse des travaux qui ont été soumis à l'examen et à la 
discussion de la section des sciences , agriculture et commerce, 
où j'ai pris place. 

A la première séance générale du congrès dirigé par M. de 
Caumont, les commissions étant constituées, la parole est 
accordée à H. Moselmann , qui lit un mémoire où il exprime 
le désir que TElat réglemente le mode du transport des mar- 
chandises sur les chemins de fer et sur les canaux, afin que 
ces deux espèces de voies , sur plusieurs points construites en 
parallèle , ne puissent plus se nuire réciproquement à l'avenir. 
Pour c^la, il indique que les colis de petit volume a>ulement, et 
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les mcnrchaDdises qui par ]eur nature altérable demandent à 
être transportées proroptement , telles sont la plupart des 
comestibles , comme marée , gibier, viandes vives ou abattues, 
fruits, etc., soient classés par destination aux rail-way;et 
que toutes les pesantes et volumineuses charges, tels sont les 
vins et autres liquides, les matières premières pour !a construc- 
tion, les combustibles , etc., etc., ne soient transporlables que 
par la voie des canaux et rivières. 

M. Hoselmann expose qu'il serait urgent de demander la 
suppression des droits de péage sur les canaux , et qu'après 
le rachat de jouissance , qui est en voie de se régler , ces 
canaux fussent livrés à la libre circulation , en les assimilant 
aux routes ordinaires; mesure unique , dit-il , qui puisse con- 
server à ces voies tout le profit qu'on en doit attendre. 

Il demande encore qu'il soit donné une forte impulsion à la 
navigation intérieure en créant des voies nouvelles navigables, 
là où elles peuvent être établies. 

. M. Moselmann manifeste le désir qu'on encourage aussi les 
contrées riveraines de la Manche à transporter le plus possi- 
ble , pour r Angleterre , les animaux engraissés dans les beaux 
herbages de ces contrées de la France , et toutes les autres 
productions alimentaires qu'ils ne peuvent plus livrer à la 
consommation de la capitale avec les mêmes avantages qu^au- 
trefois , depuis que les chemins de fer du Centre et du Nord 
ont ouvert un débouché à ces contrées , leur faisant une con- 
currence ruineuse. 

Il demande ensuite que la législation spéciale sur les expro- 
priations pour cause d'utilité publique adopte, en principe, que 
tout propriétaire riverain d'un canal ou de tout autre cours 
d'eau, puisse être dépossédé, pour cause d'utilité générale, de 
toutes prises ou chutes d'eau dont il n'aura pas songé ou 
voulu tirer parti , soit pour y établir une usine ou quelques 
travaux propres à répandre les bienfaits des irrigations, si 
essentiellement fécondantes. — 11 se plaint à ce sujet que le 
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gouvernemeut n'nit pas jusqu'ici satisfait entièrement le pays , 
en n'exigeant pas des ingénieurs chargés do la direction des 
cours d'eau d'apporter plus de soins et d'activité pour aplanir 
tant de difficultés qui se présentent dans cette pratique, en édni- 
rant les propriétaires et cultivateurs des terrains susceptibles 
d'être irrigués. 

Après quelques observations présentées par divers mem<* 
bres du congrès, entr'autres MM. le général Rémond de 
Bueonnière, de La Boive et de Montreuil, non préparés a 
répondre sur tant de questions intéressantes , il a été décidé 
que l'étude de ces matières appartenait à la commission 
d'agriculture , qui en a été saisie. 

> Le lendemain cette commission s'est réunie ; H. Moselmann 
a donné de nouveaux développements à ses propositions ; elles 
ont été discutées par ordre et ont été résumées en trois ques- 
tions , savoir : 

i^ Qu'il soit établi^ en droite de pouvoir exproprier ^ pour 
cause d'utilité publique » les terrains riverains des canaux et 
cours d'eau naturels y afin d'utiliser les chutes qui peuvent 
servir à alimenter des usines d'une certaine importance. 

3® Qu'un même droit soit reconnu pour établir des Ira-- 
vaux nécessaires aux irrigations , si utiles pour augmenter 
la production agricole. 

5« Obtenir du gouvernement , après le rachat des canaux , 
de faire pendant un délai suffisant d'années y à titre d'essai, 
l'abandon gratuit de circulation sur ces canaux , et qu'il y 
soit établi des relais pour leur parcours entier. 

M. le baron de Hontraiil s étant , de prime abord , proposé 
de combattre les diverses propositions de H. Moselmann» a été 
désigné pour être le rapporteur des décisions qui seraient 
prises par la commission chargée de celte étude. 

Quelques membres se sont également inscrite, les uns pour 
défendis , les autres pour combattre ces propositions. 

Ne pouvant rappeler ici tout ce qui a pu être dit pour et 
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contre par chacun des menabres , je regrette de ne pouvoir 
que résumer très-brièvement les opinions de H. de MontreuU 
sur ce fait si saisissable , que , à une époque toute récente et non 
encore effacée , où les droits de la propriété avaient été mis 
si sérieusement en débat , il ne devait pas être prudent au 
congrès de s'engager lui-même dans une voie qui devait avoir 
pour but d'enlever aux possesseurs quelque portion que ce fût 
de cette vitalité qui leur est essentielle. Qu'après tout , il était 
suffisamment prouvé par les précédents, que tout propriétaire 
possesseur d'une force hydraulique quelconque , non utilisée 
jusqu'ici , serait toujours, dans un temps donné et favorable , 
prêt à utiliser lui*mème cette puissance , sinon bien disposé à 
la concéder librement. 

Que la seconde proposition , quoique subsidiaire à la pre- 
mière , devait , préalablement au vote , être écartée par cette 
raison que la loi d'Angeville donnait une complète satis- 
faction aux exigences publiques et générales pour l'appropria- 
tion de toute espèce de coura d'eau aux besoins de l'agriculture. 

Après ce résumé , la deuxième question étant écartée , la 
première est mise aux voix et rejetée h la majorité de huit 
voix contre sept. 

M. de Montreuil résume encore les débats établis . et non 
moins sérieux, de la troisième proposition de H. de Moselmann. 
Il expose que le gouvernement , sur le point de terminer le 
rachat des canaux , et subissant par ce fait une perte considé- 
rable , ne pouvait pas réellement être sollicité par le congrès 
d'abandonner tous ses droits à un revenu quelque minime 
qu'il fût, et qu'on devait croire qu'une semblable demande 
ne pouvait être que mal accueillie. 

Cette dernière question, mise aux voix , a été rejetée , de 
même , à la majorité de douze voix contre trois. 

A la séance générale , toutes les conclusions et les votes de 
la commission ont été approuvés , et l'assemblée a passé à 
l'ordre du jour. 
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A la séance du 1 7 mars , ia commission d'agricultui'e a 
entendu la lecture du mémoire de M. Gomard, de Saint- 
Qoenlin , traitant du développement de la culture du Un, mise 
en rapport avec les besoins de l'industrie. Ce précieux travail 
indique les causes de décadence dans la culture de la matière 
textile , et quels seraient les moyens de raviver la culture de 
cette plante si précieuse , dont la qualité en France est recon- 
nue supérieure à celle provenant d'Angleterre, de Hollande 
et de Russie , et qui peut seule être comparée aux lins de Bel- 
gique- 

C'est donc vers ragricuUure , dit M. Gomard , qu'il faut 
tourner nos efforts ; c'est elle qui doit fournir à nos fliatures 
les lins teilles que le commerce demande è ces pays déjà cités, 
et chercher à développer la production de cette plante dans 
la proportion des besoins de la consommation. 

L'auteur donne des détails très-circonstanciés sur la qua- 
lité des différentes provenances des lins , et indique que les 
qualités de ces lins varient en raison des procédés de rouis- 
sage sur la terre ou dans l'eau. 

Tous les lins étrangers importés par navires français , 
paient, dit-il, 5 fr. et le décime par 100 kilogrammes; par 
navires étrangers et par terre , 6 fr. décime compris. 

Il nous rappelle que c'est en 4825 que les premiers fils 
anglais ont été introduits en France; mais, depuis, des filatures 
ont été successivement établies et n'ont commencé à prospérer 
qu'à l'époque où le gouvernement les protégea en établissant 
des droits à l'entrée des nouveaux fils introduits ; et ce 
fut donc en 4842 qu'une augmentation des tarifs fut décrétée 
par les chambres ; et c'est de cette époque que les filatures 
prirent leur grande extension. La France possède 405 filatu- 
res de lin , faisant mouvoir 244,000 broches. Les produits de 
ces filatures rivalisent avantageusement avec les fils anglais ; 
c'est alors que les importations diminuent ; mais malheureuse- 
ment l'introduction de lu matière première augmenta d'une 
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manière effrayante : ainsi les lins tcillés nVlaient, en 4827 , 
que de 461 ,000 kilogrammes, et, en 1858, ils s'élevèrent à 
844,000 kilogrammes; en i843, à 6,679,000 kilogrammes; 
en 1850, à 17,854,000 kilogrammes. Ces chiffres sont si 
significatifs, qu'ils démontrent que si la loi du 6 mai 1842 
nous a favorisés dans une industrie nouvelle, immense, pour la 
répartition du travail manufacturier , elle n'a rien fait pour la 
culture du lin ; au contraire , sa production a toujours été en 
diminuant d'une manière effrayante. Cela provient . dit Tau- 
teur du mémoire , de plusieurs causes qu'il serait trop long de 
rappder ici dans leur détail; les principales sont : que la 
grande masse des lins teilles étrangers qui entrent en France 
devraient, contrairement è ce qui existe, être relevés de moitié 
dans leur droit d'entrée , abaissé à ce taux depuis 1842. 
Qu'en France, à l'exemple de TAngleterre pour Tlrlande , le 
gouvernement n'a protégé ni encouragé les agriculteurs à 
cultiver le lin sur tous les terrains qui lui sont propres. Que 
l'industrie soit protégée , rien de mieux, dit M. Gomard, mais 
protection égale pour l'agriculture. II s'agirait donc pour cela : 

lo D'élever les droits sur les lins teilles étrangers introduits 
en France, de manière à faciliter l'extension delà culture de 
cette plante (1); 

y D'accorder l'entrée en franchise des graines de lin pro- 
venant de Riga , spécialement destinées h l'ensemencement des 
terres ; ce qui rendrait le renouvellement de la semence moins 
onéreux pour les cultivateurs ; 

5* De distribuer des primes 6 Textension de la culture do 
lin dans tous les centres agricoles où le perfectionnement de 
l'agriculture rend cette culture avantageuse ; 

4* De répandre dans les campagnes des traités simples et 
pratiques des meilleurs moyens de cultiver le lin avec avan- 
tage; 

(1) Le gouTernement paraît disposé k entrer dans cette voie et k modifier 
le tarif des douanes de manière k protéger la production indigène. 

4 



\ 
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5® Enfin , d'introduire dans les régions où le lin est cultivé 
des modèles de chacun des principaux appareils , ustensiles et 
machines perfectionnés propres à battre , rouir et teiiler le lin. 

Ces cinq questions formulées par M. Gomard sont les 
conclusions de son mémoire lu dans la commission, qtû 
l'adopte après Ta voir discuté* 

On s'est ensuite occupé des moyens à prendre pour réprimer 
la fraude des engrais , question très-urgente pour les intérêts 
commerciaux ou agricoles. On demande que la mesure prise 
par H. le préfet de la Loire-Inférieure , qui a donné dans son 
département d'excellents résultats, soit généralisée en France, 
en y apportant , cependant , les développements nécessaires 
pour empocher toutes les fraudes possibles. On exprime aussi 
le désir de voir utiliser , avec le moins de perte possible , tes 
déjections animales , souvent dispersées sans emploi dans les 
centres de population. M. Bobière est chargé ^ à ce sujet , de 
préparer un travail dans le plus court délai. 

M. de Ruypelle , ingénieur en chef des canaux d'Orléans et 
de Loing , fait part au congrès, dans sa séance générale , qu'il 
a mission d'empoissonner ces canaux en suivant la méthode 
artificielle d'éclosion des œufs. Il affirme avoir obtenu des 
résultats heureux, et demande que celte pratique soit répandue. 

Le 48 mars , dans la réunion de la commission d'agricul- 
ture , H. de Lorière donne quelques détails de botanique , en 
faisant la description de la forme particulière des montagnes 
de l'Espagne , qu'il a visitées. Ces montagnes , composées de 
plateaux superposés et s'élevant à des hauteurs considérables, 
sont cultivées dans beaucoup de parties. Il a vu dans les 
parties basses récolter des froments ; dans la partie moyenne , 
des blés à peine en état de floraison » et sur les parties les plus 
élevées, ces mêmes cultures à peine sortant de terre. Il 
signale aussi des gisements de mines très-riches et très-variés , 
la plupart fort mal exploités. Tout en s'occupant de nous 
citer un pays voisin bien en arrière de nous , il demande que 
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Ton établisse dans chaque département un bureau d'enquête , 
où les savants des localités mêmes devraient être appelés à 
fournir leur contingent de connaissances pour compléter les 
travaux déjà si avancés des cai*tes géologiques de la France* 
Pour appuyer cette proposition , M. de Cauroont met sous les 
yeux de la commission une carte de la Manche , où il indique 
une lacune qu^il a remplie sur une partie négligée du territoire 
de plusieurs communes voisines de TOrne. 

H. de Yerneuil , succédant à M. de Lorière , nous donne 
une description ti'ès-précise et assez détaillée de toute la carte 
géologique du royaume d'Espagne et de Portugal ; il expose 
en même temps à nos yeux de beaux échantillons de minéraux 
et de coquilles fossiles qu'il a recueillis dans ses pérégrinations 
dans les diverses provinces. 

Une conversation s'est ensuite établie sur la manière de 
mettre en application les bienfaits du décret sur le ci*édit 
foncier : dans le peu de remarques faites par divers membres 
de la commission d'agriculture , on a été assez d'accord pour 
reconnaître que cette nouvelle institution ne pourrait autant 
profiter aux petits cultivateurs qu'on l'espérait d'abord. Cette 
sérieuse question devait être étudiée ù une prochaine réunion , 
mais elle s'est trouvée écartée de fait par une publication fui 
se répand en ce moment avec l'approbation et sous le patro^ 
tiage du gouvernement ; cette brochure a pour titre : Associa- 
tion centrale formée dans le but d'obtenir V établissement du 
crMii foncier. Ce plan d'organisation nous a été conmiuniqué 
par l'auteur, M. Josseau, avocat à la cour d'appel, au nombre 
de plusieurs exemplaires, dont un a été remis en mes mains 
pour être offert à la Société. 

A la séance générale du 18 mars, M. Quentin , en répondant 
à une des questions du progi*amme , établit que dans certaines 
contrées de la France l'agiîculture a fait de notables progrès^ 
mais que dans beaucoup d'autres les vieilles pratiques sont 
encore préférées et suivies , soit par espiût de routine , soit 
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parce qu'elles sont en effet les meilleures. M. le comte d'Héri- 
court cite, entr^autres faits, qu'on a conservé beaucoup de 
pratiques agricoles en usage au xnf siècle , et qu'un baril de 
ce temps reculé prescrivait le mamage. 

M. le vicomte de Santarem entre dans des explications sur 
la question de savoir à quelle époque les mûriers, Téducation 
des vei*s à soie et la fabrication des étoffes ont été importés en 
Europe et principalement en France. Il dit que les Car- 
thaginois ne connaissaient pas cette industrie , et que , s'ils 
eurent quelques étoffes de soie , elles leur parvenaient des 
confins de TAsie; que les Romains , selon GolumeDe, Pline, 
Varron, ne savaient rien d'élémentaire sur la production de 
la sole. H. de Santarem pense que les versa soie ne peuvent 
avoir été introduits dans l'empire avant le règne de Justinien ; 
que toutes les soies tissées, qu'ils payaient au poids de Tor , 
provenaient des parties les plus reculées de l'Orient. C'est de 
ces parties de l'Inde que se serait répandue cette industrie ; 
d'abord à Constantinople , au vi* siècle ; en Espagne , sous la 
domination arabe, au i*; en Sicile, au xii'; puis, selon 
Olivier de Serres , l'introduction du mûrier en France a eu 
lieu à la fin du xv* siècle , sous le règne de Charles YIII. 
M. de Santarem dit qu'il serait difficile de fixer l'époque où 
l'on fabriqua pour la première fois les tissus en France ; 
ce serait toujours à une époque peu antérieure à la culture 
du mûrier. Mais il serait certain que les premiers métiers 
furent alimentés par Timportation des fils de soie récoltés 
à l'étranger, en Sicile principalement. 

M. lé comte du Moncel , à la suite de cette si intéressante 
communication , a cherché à démontrer sur des instruments 
de son invention , qu'il a fait fonctionner en noire présenee , 
que rélectro-magnétisme serait avant peu appliqué comme 
la force motrice la plus économique pour toutes les industries. 
Le 29 , la commission d'agriculture a entendu U. de Sussex 
expliquer les moyens d'application et les procédés chimiques 
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qu'il emploie depuis plusieurs aimées pour la iabricatiou 
d'engrais nouveaux* L'honorable membre donne des détails 
sur la méthode qui consiste à introduire des substances miné- 
rales dans les fumiers de ferme , et sur la puissance qu'ils 
acquièrent, suivant lui, par cette introduction modifiée selon la 
nature des cultures qui doivent en profiter. Ainsi, il cherche à 
démontrer que les froments demandent Taddition des pftos- 
phates ; les coizas , des alcalis ; les fourrages , des sulfates ; 
Pavoine, de la chaux. A Fappuide cette allégation, il cite ce fait, 
dont il a été témoin : que dans une terre où il avait obtenu 
une fort belle récolte en blé, Tavoine n'y avait pas réussi dans 
la proportion espérée. Ce champ avait été fumé avec l'engrais 
ordinaire de la ferme. Par l'analyse chimique , il a reconnu 
que le sol ne contenait qu'une trace très-insignifiante de chaux : 
2 p. 0/0; et que, selon^son estimation , pour avoir une bonne 
récoltC) il faut 9 p. 0/0. L'analyse de l'avoine accusa la pauvreté 
de la chaux absorbée. Il tire cette conséquence , de cette expé- 
rience , que dans une terre qui ne contiendra pas 9 p. 0/0 
de chaux, l'addition de cette base sera nécessaire pour 
obtenu* une récolte riche. En obéissant à cette loi qu'il pose 
pour l'emploi des agents chimiques : restitution proportionnelle 
à la déperdition, il conseille , pour les avoines de printemps, 
d'employer par hectare 1200 kilogrammes de chaux délitée, 
que Ton doit répandre sur le sol après Tensemencé et recou- 
vrir par la herse; il dit qu'une pièce ainsi traitée a doublé sa 
production. 

Un membre a aussi entretenu la commission de l'emploi 
qu'on fait en Angleterre des super-phosphates pour la culture 
des navels. 

H. Galmard de La Fayette dit que l'emploi des os en poudre 
a donné des succès pour l'amélioration de prairies froides, en 
Auvergne. 

M. de Sussex ajoute qu'il a|obtenu d'admirables résultats 
de l'emploi , sur les praiiies , des super-phosphates qui , par 



— 54 — 

transmission, augmentèrent la sécrétion caséuse dans le lait des 
animaux qui s^y nourrirent ; de même que la production des 
toisons dans les races ovines. 

Les théories de M. de Sussex combattant les principes 
adoptés par beaucoup de chimistes , tels sont en première ligne 
MH. Liébig , Payen , Boussingault , etc. , bien qu'elles doivent 
faire faire un énorme progrès h la science agricole y nous assure 
l'auteur , la commission , qui la veille dans sa réunion avait 
déjà enlendu longuement Texposé de ses principes , et dans 
les meilleures dispositions , n'a pas cru devoir accepter cette 
méthode sans qu'au préalable les Sociétés savantes et les 
agriculteurs éclairés aicnlsuivi et étudié, par beaucoup d'essais, 
son mode nouveau de l'emploi des minéraux comme engrais. 

A cet effet , la commis.'^ion a proposé : 

i' D'émettre le vœu que les Sociétés savantes d'agriculture 
soient invitées à faire des essais variés et réguliers sur l'action 
des bases et des sels dans les cultures spéciales du lin , du 
cdza, de la betterave, etc., etc. ; 

2® Que ces essais soient faits en ajoutant au fumier de ferme 
les substances dont le traité élémentaire donnera l'indication , 
et qui seront proposées comme matières complémentaires à 
cet agent ordinaire. 

H. de Sussex, instamment prié par la commisâon de vouloir 
bien publier de suite un petit manuel trèsKsoncis et expliqué 
dans les termes les plus simples pour être mis à la portée des 
personnes les plus étrangères aux connaissances chimiques , a 
demandé qu'on lui désignât un membre de la commission qui 
voulût bien partager ce travail avec lui , afin de répondre le 
plus promptement au désir exprimé par ses collègueSr 
M. Gomard a accepté de s'associer à M. de Sussex pour cette 
publication. 
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RAPPORT 

■ÊDICO-LÊGAL i L OCCASION d'uN SUICIDE; 
PAR M. SUHARD,D. M. 

Le décès dont je suis reqais d'apprécier les causes , a été 
précédé ou suivi d'un tel concours de circonstances , qu^elles 
devaient nous obliger à multiplier nos recherches et inspirer 
une plus grande réserve au médecin chargé de donner la 
première réponse à Finstruclion. 

La clameur publique s'était prononcée. S'il est bon quelque- 
fois de tenir un certain compte de l'opinion , il faut aussi se 
garder contre les dérisions de la foule. Très-rarement , en 
médeoine l^Ie , la vérité se produit d'abord environnée de 
preuves positives ; un demi-jour, une demi-révélation , quelque 
chose de fugitif , d'insignîGaut aux yeux du plus grand nombre , 
deviennent d'un haut prix pour le praticien déjà versé dans les 
opérations qu'elle comporte , et sont le signe indicateur qui le 
eonduira vers la certitude. 

Dans l'exposé qui va suivre, je dirai comment se sont 
établies mes présomptions , sur quoi s'est fondée Topinion 
contraire à celle qui prédominait , et comment chacune de nos 
recherches consécutives est venue l'éclairer en la confirmant. 

Le vendredi 2 janvier 4852, il était environ deux heures 
du soir lorsque nous arrivâmes au bord delà rivière d'Huisne, 
en compagnie de MM. les juge d'instruction , substitut du pro- 
cureur de la République , greffier, lieutenant de gendarmerie, 
gendarmes , agent de police , garde-champétre , etc. , entourés, 
pressés par une multitude considérable. Le thermomètre de 
Réaumur marquait alors zéro ; au bas d'une côte très-roide, 
le sentier longeant la rive se termine brusquement par une 
lacune , suite d'éboulemeut de terre. Une ramt)e étroite , très- 
inclinée, converle de ^lare, conduit à cette anse. A deux mètres 
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environ des pieds du décédé on trouve quelques gouttes de 
sang ; le cadavre est étendu sur le dos ; la tête et les épaules 
sont au-dessus de Teau , soutenues par la glace, qui forme des 
ondulations régulières , provenant comme d'un flux et reflux . 
La base de la poitrine , les maius , les avant-bras , les cuisses 
jusqu'aux genoux sont récouverts d'eau , et la glace figure un 
moule tout àTentour. Les pieds, enveloppés de bas et de chaus- 
sons en laine ^ sont fixés dans des sabots ; ils portent, ainsi que 
les jambes , sur la surface glacée de la rampe. 

Ce cadavre est dans la position demi fléchie que Ton prend 
dans un bain de siège ; il app^rrtient à un vieillard de plus de 
soixante ans, à formes délicates. Les cheveux, abondants, quoi- 
que blanchis par Tàge , sont encore en partie noirs; la face est 
légèrement foncée sans être bouffie ; la tête est nue ainsi que 
le col ; les paupières sont hermétiquement fermées. Dans k 
main gauche, on aperçoit, sousTeau, une bouteille en grès, 
tenue par quatre doigts , le goulot du coté du pouce ; le médius 
seul est dans Textension ; les autres doigts sont conti*actés sur 
le goulot, qu^ils retiennent ; la main entière est dans une demi- 
supination. Cette bouteille est débouchée : en cherchant à la 
saisir, elle nous échappe* et tombe au fond de la rivière. Un 
bouchon de liège est tenu très-serré dans la main droite , placée 
également en demi-supination sous Teau ; la grosse extrémité 
du bouchon, qui a été percée, est diiigée vers le pouce , la 
pointe vers le petit doigt. 

Pour terminer notre examen , je suis obligé de me faire 
soutenir par des aides, tant le sol voisin est glissant, et tant 
aussi la glace est faible à Tentour. Soutenu penché au-dessus de 
l 'eau , je note que quelques gouttes de sang , sorties des narmes, 
ont légèrement coloré la glace située dessous. 

La tête est un peu inclinée sur Fépaule droite ; une bave 
jaunâtre s'est écoulée le long de la coqimissure labiale droite , 
jusque sur le col , lequel ne porte aucune empreinte de lien ou 
de blessure quelconque . 
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Les veines jugulaires sont volumineuses ; une simple érosîoD 
arrondie , de deux millimètres, existe à la partie moyenne des 
os propres du nez ; une égratignure de trois millimètres de 
longueur, n'intéressant que Tépiderme, est tout à côté. Ces 
blessures ont fourni le peu de sang qui a taché la portion 
cartilagineuse du nez ; les narines sont également souillées par 
du sang coagulé ; le tout , sans gravité , provient probablement 
d'une cbute sur la face, qui aura eu lieu dans Tendroit dange- 
reux précédemment signalé. Les vêtements sont propres; nul 
désordre ne peut être aperçu dans la toilette; la blouse, en 
coton bleu , est un peu relevéç ; elle ne descend en avant que 
jusqu'au bas-ventre; sur la région inguinale, je remarque 
un crachat mucoso-sanguinolent qui adhère au pantalon de 
drap et surnage de bas en haut. 

On nous apprend alors qu'un cruciGx et un bonnet de coton 
ont été trouvés sur le bord de Teau , près du cadavre , et que, 
reconnus comme ayant appartenu au défunt, ils ont été 
emportés à son domicile par un membre delà famille. 

Après avoir fait sortir le corps de la place qu'il occupait , 
je fis de nouvelles recherches derrière la tète et derrière le col, 
et n'y trouvai absolument aucune lésion. Nous notons que pas 
un seul des boutons de la blouse, ni du gilet, ni du pantalon 
n'a été séparé de la boutonnière correspondante; que la 
moindre déchirure ne saurait être découverte en quelque point 
que ce soit des vêtements ; que les sabots, qui n'ont pas quitté 
les pieds, sont neufs , propres , vernissés en noir, et que le 
dessous est net et exempt de toute souillure. 

Nous faisons placer le cadavre sur une civière à bras , pour 
être transporté au bourg voisin. 

Dans une pièce dépendante de Tauberge située vis-à-vis la 
mairie, je fis en sorte que nous pussions nous livrer aux inves- 
tigations les plus scrupuleuses avec toute facilité. Ce fut là que 
je reconnus d'abord qu'une odeur alcoolique se répandait au 
moindre mouvement d'impulsion reçu par le cadavre. La 
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rigidité cadavériquo existait, sans être prononcée ; je remarquai 
même qu^une certaine mollesse, quin^estpas habituelle, facilitait 
le jeu des articulations ; j'attribuai celte manière d*étre à la 
congélation effectuée durant la nuit, et au retour graduel d'une 
plus douce température. 

En présence de MM. les substitut, officier de gendarmerie 
et gendarmes , je procède au désbabillement avec précaution. 
Nous enlevons successivement : 1* une blouse en coton bleu , 
presque neuve ; 2° un giletcroisé se trouvedessous ; dans la poche 
droite sont contenus les ustensiles nécessaires aux fumeurs : 
pipe, Lotte, tabac, etc. ; dans la poche gauche, une cravate bien 
pliée est renfermée entièrement ; 5® le pantalon est retenu , en 
avant et en arrière , par des bretelles boutonnées ; de la poche 
droite nous tirons un mouchoir de poche , quelques pièces de 
cuivre, un sac en cuir renfermant de l'argent ; l'autre poche 
contient quelques papiers des contributions indirectes plies 
avec soin ; 4° nous enlevons ensuite un gilet de tricot en laine ; 
5<> une chemise de calicot boutonnée sur le devant ; &* un cale- 
çon en coton tricoté ; 7^ des chaussons et des bas de laine ; 
8* un dernier gilet en étaim tricoté. 

Le corps est nu : le système pileux est très-développé ; 
tourné en tout sens fe cadavre ne porte aucune trace de lésion , 
mais l'odeur alcoolique devient de plus en plus pénétrante ; la 
région épigastrique est tendue, le son en est mat; l'estomac 
contient probablement de l'alcool; notre examen devra so 
porter avant tout sur ce point. Kous trouverons là une solution 
des fails qui ont précédé. 

Je requiers alors, en suivant les instructions du chef du 
parquet, qu'il me soit adjoint un confrère avec lequel les 
opérations ultérieures devront être continuées. 

CONCLCSiONS. 

En dehors de l'instruction testimoniale , en dehors de la 
connaisiiiance si importante des antécédents du défunt , de ses 
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mii^urs» de aw hftbitiides , de sa position pécuoialre et doroes* 
tjque , de ses mélodies , de son état mental , de celai de ses 
proches, appelé à nous prononcer sur les causes de cette mort , 
eo avions-DOUS asseï pour établir une opinion raisonnable? 
Je réponds oui, sans hésitation. Le meurtre volontaire, le sui^ 
cide, dominait lescauses secondaires : l'asphyxie syncopale par 
le froid et l'alcool. Procédant par la voie d'exclusion , dès qu'il 
n'était pas possible qu'il y eût assassinat , la première oonsé-^ 
quence devenait forcée ; nous avons vu que ni les vêtements 
Ui le corps ne portaient aucune trace de violence étrangère. 

Un assassin n'eût pas conduit ou porté sa victime vers cette 
anse peu profonde, large à peine de deux mètres, couverte 
de glace elle et ses abords; il se fût plutôt débarrassé le 
long du sentier qui côtoie la rive à pic , là où l'eau était très- 
profonde , là où les bords étaient à peine congelés , là enfln 
00 il pouvait facilement la faire disparaître tout entière. Et 
cette bouteille, véritable dénonciation, eût-elle été trouvée 
tenue iptacte sous l'eau ? Placée dans la main avant la chute , 
ou elle eût échappé ou elle se fût brisée. Le bouchon , 
sur lequel la main droite s'était moulée, qui eût pensé à le 
placer si justement, qui eût pu réussir à le fixer? Pour 
arriver aux mains de la victime , il fallait se pencher, se 
risquer à tout accident de chute sur la glace ou sous T^p. 
Ayec la cessation de la vie, la oontractilité cesse; rien ne 
pouvait remplacer la volonté du défunt dans Furrangement 
des deux objets désignés ; des liens artistement agencés auraient 
avec peine pu produire un semblable résultat. Le crucifix et le 
bonnet de coton trouvés sur la rive, puis emportés I Un 
assassin eût enoore agi de toute autre manière ; il aurait cher- 
ché h donner le change , il aurait laissé chaque objet au lieu et 
place désignés par témoignage ; il aurait plutôt coiffé la viciime 
avee ce mauvais bonnet. Si quelque chose devait être enlevé par 
lui, c'était l'argent placé dans la poche du pantalon, et dont la 
saillie était en évidence dans cette poche! Presque tous les 
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suicidés par immersion se débarrasieDt préalablement de 
quelque vêtement, et surtout de leur coiffure, qu'ils laissent 
ordinairement non loin du lieu de leur chute. Très-souvent 
l'idée religieuse, manifestée par des actes extérieurs, vient 
assister leurs derniers moments ; avec elle, ou par elle, ils 
s'élèvent au-dessus de la crainte de la mort , détournent de son 
but Tiustinct de conservation , se fortifient ainsi , au moment 
de cette lutte suprême , contre leur propre faiblesse : la prière, 
puis le sacriGce ! 

Abordant subsidiairement les preuves affirmatives , nous en 
trouvons de deux sortes : i^ des preuves matérielles résultant 
de Tautopsie pratiquée le lendemain : Teau-de-vie bue en si 
grande quantité , l'estomac presque vide d'aliments , la cravate 
pliée et renfermée dans la pocbe du gilet, sous la blouse. 
2^ Nous trouvons d'autres preuves déduites des moyens d'exé- 
cution, preuves secondaires , demi-preuves si l'on veut , mais 
qui deviennent presque égales aux précédentes, fortifiées 
qu^elles sont par la connaissance acquise des dispositions men- 
tales du décédé , de la préméditation du suicide. 

Les moyens employés pour se donner la mort , varient 
suivant le caractère , le sexe et l'ége des sujets ; suivant que la 
résolution a été brusque ou lente à s'établir dans l'esprit. 
Quelques personnes n'admettent le suicide que comme un acte 
de la folie. Nous ne saurions partager cette opinion ; et , dans 
le cas dont il s'agit , voyez comment le défunt a procédé : 
Cet homme, d'un caractère réservé, méticuleux, timide, 
craignait la douleur , aimait le bien-être ; la composition de ses 
vêtements, si bien calculée, le choix des moyens qu'il a 
employés tendent à établir celte vérité. Il veut se noyer ^ il se 
prépare la somme de courage qui lui manque, de deux 
manières : l^* par des apprêts funéraires, par des paroles 
proférées longtemps d'avance , en divers lieux , devant plu- 
sieurs témoins; il prophétise, prédit sa fin prochaine, il 
cherche à exciter le regret de lui vivant encore. Il parle de son 
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deuil , de sa sépalturc. V L>au-de-vie est son dernier moyen. 
Bue d'abord à petites doses dans la journée du 1^' janvier, il se 
moule de plus en plus , puis se rend dans un lien propice à 
Texécution de son projet ; il est probable qu'il se sera assis et 
non précipité. Il a cherché à préserver sa bouteille encore 
remplie d'eau-de-vie ; il s'est trouvé, en s'inclinant en arrière, 
placé à peu près dans la situation que nous avons constatée. 
Ainsi placé dans une poslure fatigante , il buvait , et sa cra- 
vate devait le gèncr, devait rétreindre , lui asthmatique, lui 
respirant très -péniblement dliabilude , et surtout la nuit, par 
une température de 4 Réaumur qui existait du 1^' au 2 jan- 
vier. Là, il aura ôté ce lien circulaire; pour le placer dans sa 
poche de gilet, il a relevé le devant de sa blouse. C'est encore 
dans cette posture qu'il a lancé sur la région inguinale ce crachat 
mucoso-sanguinolent qui plus tard , loi^que par son propre 
poids , sa chaleur vitale , ses mouvements , rabaissement 
du siège , le suicidé a graduellement descendu sous l'eau, a été 
vu surnager de bas en haut. La température s'est élevée peu 
à peu du 1*' au 2 janvier ; le niveau de la rivière a varié aussi; 
rivresse , dans laquelle le suicidé n a pas tardé a être plongé y 
ne lui a pas laissé la faculté de s'avancer plus loin dans l'eau; 
le coma des ivrognes s'est emparé de lui; une régurgitation 
alcoolique a été effectuée. Dans le râle de l'agonie, la trachée et 
les bronches se sont remplies de ce liquide , et le défgnt est 
mort tout à la fois empoisonné par l'alcool , asphyxié par le 
froid et surtout par la syncope foudroyante qu'a produit cette 
régurgitation alcoolique dans le système des voies aériennes. 

J'ai dit que le défunt était asthmatique ; l'autopsie du cadavre 
nous en a donné la preuve : la plèvre pulmonaire gauche était 
entièrement adhérente à la plèvre costale et diaphragmatique; . 
une bronchite chronique , un emphysème pulmonaire, aussi 
chronique , devaient lui rendre la respiration et la vie très- 
pénibles, très fatigantes; joignez 5 cela des chagrins domes- 
tiques, la perte de la fortune, le veuvage, l'âge avancé, avec 
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lequel loiilc osiH^rance de mieux tlisparflit, toute illusion 
s'évanouit , et vous aurez plus de preuves qu'il n'en rnudrait 
dans toute autre eireonstanee pour arflrmer qu*il y a eu suielde, 
suicide prémédité ; et, je le dirai en finissant , accompli dans le 
même lieu où huit jours auparavant un auti*e malheureux , 
atteint d'aliénation mentale, avait donné Texemple que notre 
défunt a imité. Encore là, Timitation, cette contagion desàmes, 
exerce son funeste et incontestable empire. 
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LITTÉKATURE. 



t^amm>mmim^m^m.-à 



MÉMOIRE 



sut US ANCIENNES VOIES DU MANS, 
PAft l'abbé voisin. 



Uessieuas, 

Dans la dernière séance , votre attention a été appelée sur 
les voles romaines de ce pays , par M. Surmont , notre très- 
bonorable collègue ; cédant aux instances de H. Drouet, j'ai 
cru devoir vous conununiquer le résultat de mes longues 
observations relativement au même sujet. Pendant les derniè- 
res séances du Congrès archéologique à Clermont-Ferrand , 
H. deCaumont le proclamait hautement: « Il n^y a pas de 
« questions archéologiques plus importantes que celles qui 
« concernent les voies romaines et les localités habitées dans 
c les quatre premiers siècles de notre ère. C'est maintenant 
« qu'il faut résoudre ces problèmes , au moment même où les 
« découvertes viennent d^ètre faites : bientôt il ne restera plus 
de témoins des anciens temps. Aujourd'hui , Tindustrie et 
c Tagriculture renversent tout et déti*uisent les derniers sou- 
« venirs. » Ce double problème , Messieurs , des voies 
anciennes et des locaUtés habitées dans le Maine pendant les 
premiers siècles de notre ère . depuis dix ans je m'applique à 
le résoudre , et le fruit de mes patientes recherches , je l'ai 
développé largement , en publiant ce volume , que j'ai Thon- 
near de vous offrir. J'y joins une carte, afin de pouvoir mettre 
plus de précision et de clarté. On a raison de dire qu'il est 
temps de recueillir les derniers souvenirs de ces monuments 
des vieux âges , car Texcellcnte viabilité de notre département 
et les progrès de Tagriculture près de nos villes , opèrent 
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chaque jour des chaDgemeDts dont on se fait à peine Tidée. 

Mais, Messieurs, d'étonnants préjugés ont été accueillis par 
nos devanciers : Ton s'est imaginé que dans nos contrées éloi- 
guées de la capitale du monde , les Romains n'avaient construit 
que des monuments très-grandioses, des œuvres du bel art 
grec , avec ciment de briques ; des chaussées maçonnées soli- 
dement et avec de nombreuses couches de matériaux divers , 
pour voies publiques. Si cela s'est vu dans la ville des Césars 
et même dans quelques cités privilégiées du midi des Gaules , il 
n'en a pas été de même pour nos provinces armoricaines : le 
style de nos monuments gallo-romains et de nos voies 
anciennes est fort archaïque , et il n'est nullement vrai que les 
Romains construisirent chez nous des chemins avec d'énormes 
blocs de pierre juxtaposés. D'ailleurs , au pied du Gapitole, j'ai 
TU la voie sacrée de Rome , déblayée par Napoléon : c'est un 
encaissement de pierres plates non taillées, de toutes largeurs ; 
il n'a que cinq mètres ; il suit toutes les sinuosités du terrain , 
et ressemble à la plus ordinaire rue de nos anciennes villes. 
J'ai vu la voie Appienne plus loin , n'ayant jamais eu qu'un 
encaissement en cailloutis, large de cinq mètres également, 
pour le passage de deux chars de front. 

M. de Gaumont constate que dans les départements du 
Calvados , de l'Orne et de la Mayenne , les voies dites romai- 
nes présentent les mêmes caractères : un encaissement de 
cinq mètres , formé de scories de fer et de cailloutis. Ces 
caractères se retrouvent sur tous nos grands chemins du 
département de la Sarthe , abandonnés depuis Louis XY , et il 
est impossible d'en découvrir qui paraissent être plus anciens. 
D'ailleurs , les textes historiques et des preuves irrécusables 
attestent que ces grands chemins de cité à cité remontent jus- 
qu'à l'ère gallo-romaine ; celui du Mans à Jublains par le 
Cognet , le bois de Pennecières, Ghaufour , la Quinte , Neuvy, 
Parenncs , etc. , tracé vraisemblablement sur les cartes de 
Peutmger , présente en plusieurs endroits un encaissement 
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krge de neuf mètres et épais d'un mètre entier, tout en seories \ 
où fréquemment se montrent des monnaies romaines. On suit 
ladlemeot cette Tcne par la rue de Saint-Pavin jusqu'au carre- 
four , et dans la direction du pont Perrin , lequel est en partie 
d'œuvre roDOupie, conmie on le voit. J'ai suivi pied à pied, 
dans toute retendue du département, les anciennes voies qui 
sortaient du Mans : elles laissent des traces faciles encore i^ 
distinguer, à raison de la présence des scories , mais qui, je le 
répète , s'effacent de plus en plus diaque jour. Une de œs 
voies les plus remarquables est celle connue sous le nom de 
chemin de César. Le conquérant des Gaules avait établi le 
centre de ses opérations et son entrepôt à Oriéans , et , sdon 
la tradition conservée dans le Dunois, il fit faire par ses 
légions en quartier d'hiver le chemin dit de César , qui d'Or- 
léans venait à l'ouest chez les Cénomans , et jusqu'au fond de 
l'Armorique ; tandis que par l'est il se serait dirigé jusqu'en 
Lorraine. Le long de son parcours il n'est aucun villageois qui 
ne connaisse le vrai chemin de César. Au delà de Vibraye • 
entre Vibraye et Connerré , entre Connerré et Champagne, ce 
n'est plus qu'une sûnple traînée de scories de fer et de ceS^ 
loutis , large d'environ cinq mètres , et facile à distinguer an 
milieu des terrains sablonneux que traverse la route de Paris. 
A partir d'Auvours , au contraire, et surtout de la Moinerie, 
les traces sont moins bien conservées : le chemin se dirigeait 
vers le vieux pont d' Yvré ; près de Beaulieu et de Charrost les 
scories reparaissent avec un pavage régulier plus moderne ; 
une trainée de scories traverse les champs des Bréachères et 
arrive au Perray, près des Vieilles-Estres , afin de suivre,- 
selon toute vraisemblance, le chemin d'Yvré par Isaac et les 
Hommelayes; c'est ce qu'affirme le capitaine Lombard*. 
Au i\^ siècle , on voit les députés de Paderborn suivre cette 
direction pour sortir du Mans par Saint-Vincent , gagner le, 
pont d'Yvré et Saint-Mars« Une charte de Hugues , comte du 
Mans, parle des vignes situées près de Saint-Vincent, entre lea 
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deot voies pobliqaes. En effet, la carte de laUIot indique dtiê 
teeondé voie passant au petit Banjan , au-dessous du tertre de 
Saint-Vinoent, et, parla Pointe, FriIoux,]es Fontendles, allant 
à Sargé et à Savigné. 

I^ai suivi oe chemin depuis le petit Banjan JlÉqik^au delk de 
Saini-G6me ; c'est une des voies les mieux conservées et les 
plus curieuses , surtout au delà du pàtis de Sargé ; pendant' 
kmgtenps ce fut la route de Paris ; son ancienne direction 
était Bvreux et Rouen. M. Yaugeois a publié un mémoire sur 
le passage de cette voie dans les départements de TOrne et de 
l'Eure. Hais serait^! vrai que le diemin dit au Mans de Pré- 
martine conserverait aussi des restes d'une chaussée romaine? 
Nous ne pouvons le croire. Ceux qui connaissent ce chemin 
depuis le plus long temps n'y ont jamais vu qu'une voie 
d'exploitation rurale, fort mal entretenue , et sur laquelle les 
agriodteurs ne cessent de jeter des morceaux de grès dans 
les passages les plus boueux. H. Drouet et moi venons 
d'explorer ce chemin ; avec la meilleure volonté du monde , il 
est impoesiUe d'y trouver la moindre trace de chaussée 
romaine ou du moindre encaissement d'un chemin des plus 
ordinabres. 

Avant de terminer oe petit mémoire, je crois devoir appeler 
l'attention sur un aufare monument très-ancien , placé près du 
chemin de Prémartine. La carte de Jaillot ( 1706) présente un 
tracé très-curieux de l'aqueduc d'Isaac , découvert dernière- 
ment : ce qui prouve qu'on le connaissait fort bien il y a un 
siècle. Elle présente également le tracé d'un autre sur la rive 
opposée du Merdereau , venant à Prémarthie , traversant la 
vallée de Misère, et, par la maison des Gordeliers, arrivant près 
de celle des Jacobins. Cet aqueduc se voit , en effet, derrière 
une pépinière du sieur Poilpré , au Carreau. Un autre tronçon 
d'aqueduc , paraissant venir du même point , s'est rencontré 
dans la rue des Arènes et au milieu du jardin de feu 
Mi Cauvin. 
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Nous ae flittrioos, Mesôears , féUdter trop TadniinistratioD 
municipale actaelle de la restauration d^un de nos anciens 
aqueducs ; les autres, plus tard, attireront peut-être aussi ses 
soins éclairéa. P(ii«e4-d]e, sur les nouveaux plana de la ville, 
faire figurer plus eiactement que ne Ta fait le capitaine Lom- 
bard , le passage des anciennes voies ! Avant peu , Ton 
jugera peut-être à propos de rétablir sur plusieurs points les 
travaux des ingénieurs romains, car le système des routes de 
docber à clocher aura bientôt fini son temps. 
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PSALMUS DAVIDIS XXXVI. 



I • Noli œmulari in maligoantibus , neque zelavcris facientes 

ÎDiquitatem. 
2. QnoDiam taaquam fœDum veloeiter arescent : etquem- 

admodum olera herbarum cito décident. 
5. Spera in Domino , et fac bonitatem : et inbabita terram , et 

pasceris in divitiis ejus. 

4. Delectare in Domino : et dabit tibi petiliones cordis tui. 

5. Révéla Domino viam toam, et spera in eo : et ipse faciet. 

6. Et educet quasi lumen justitiam tuam , et judicium tuum 

tanquam meridiem : subditus esto Domino, et ora 
eum. 

7. Noli œmulari in eo, qui prosperatur in via sua : in homine 

faciente injustitias. 



8. Desine ab ira , et derelinque furorem : noli œmulari ut 

maligneris. 

9. Quoniam qui malignantur, exterminabuntur : sustinenles 

autem Dominum , ipsi hereditabunt terram. 
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PSAUME 36 , 

TBADUIT EN VERS FRANÇAIS 

PAR M. BOYER. 



Le prophète console les justes et leur apprend que les biens dont jouissent 
les méchants ne sont point de véritables biens ; qu'ainsi Von ne doit pas leur 
envier ce prétendu bonheur, 

i . Ne vous irritez point du bonheur des méchants : 
A ceux qui font le mal ne portez point envie. 

2. Us sécheront bientôt conune le foin des champs f 

Se faneront comme Therbe fleurie. 

3. Que Tespérance en Dieu vous porte è la vertu 1 
Sur la terre habitez , nourris de ses richesses. 

4. Placez dans le Seigneur vos plaisirs, vos tendresses^ 
Et votre espoir jamais ne peut être déçu. 

5. Révélez au Seigneur votre intime pensée y 
Votre demande, alors, sera favorisée. 

6 . A votre cause il donnera 

L^éclat d'une vive fumière , 
Et votre bob droit brillera 
Comme le jour qui nous éclaire. 

7. Soyez donc soumis au Seigneur ; 

En tout temps offrez-lui du cœur Thumble prière ; 
Me vous indignez point du méchant qui prospère ; 
Ne jalousez jamais Tinjuste en sa grandeur 
g. Et réprimez cette colère 

Qui vous rendrait aussi pécheur. 
9. Us auront la mort pour partage , 

Tous les fauteurs d'iniquités ; 
Hais Dieu promet son céleste héritage 

A ceux qui dans la paix suivront ses volontés. 



f 0. Et adhnc pusUlum , et non erit peocator : et quœres loeom 
ejiis , et non invemeiu 



4 1 . Hansneti aateip heredîtabunt tarram ; et deledabuntar 
in multitudine pacis. 



a. Observabit peccator jostum : et stridebit si^ier eum dwU- 
bus sais. 



13. Dominos antem irridebit eom ; qocniam prospidt 

quod véniel dias qvi. 

14. Gladimn e?aginavaront peacaloiw : ioteDdenuit aroam 

SUUIDy 

15. Ut (lojiciant pauparem et inopam : nt trooidant rectos 

corde* 



16. Gladias eorum intre ia oorda ipaonim : et arcuseorom 

confringatur. 

17. Helios est modieSBi Joato^y aopar divîtiai peccatorum mul 

tas. 

18. Quoniam brachia paooatorum oonterentur: confirmât 

autem justoa Dominus. 

19. Novit Domtnus dies ûBmacalatorum : et hereditaa eorum 

io œtemumerit. 

20. Non confundentur in tempore malo , at in diebus 

saturabuntur : quia peeeatorea peribunt. 



21. Inimici tero Domini moi ut bonorifteali fucrint et 
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10. Un peu de lemiM encore , 

Et le pécheur ne sera plus ; 
Ce lieu qu'U occupait au lever de Taurore , 
Le soir, pour Ty trouver , vos pas sont superflus. 
^^ . Mais ils hériteront delà terre des anges, 

Les hommes bons , bumbleR et doai. 
Là , réunis , un jour ils savoureront tous 
D'une abondante paix les douceurs sans mélanges, 
12. Avec des yeux jaloux , de rage étînoelants , 

L'impie observera les justes ; 
Sur ces êtres augustes 
U grincera des dents. 
i 5. Hais le Seigneur se rira de l'impie 

Parce qu'il voit son jour venir. 

14. Le pécheur, du fourreau son glaive a fait sortir ; 
Il a tendu son arc pour arracher la vie 

A ce juste que Dieu se complaît à bénir. 

15. Il veut détruire ceux qui sont dans l'indigence , 
Immolera la soif d'une injuste vengeance 

Les hommes au cœur droit respirant Tinaocence : 

16. Que son glaive , plutôt ^ entre en son propre cœur , 

Et que son arc soit mis en pièces ! 

17. Ses immenses richesses 
Ne valent pas le peu qu'a Télu du Seigneur ! 

1 8. Dieu brise le bras de Timpie ; 

Mais, le juste , il le fortifie. 

19. Des hommes vertueux Dieu connaît le destin : 
A leur bel héritage il n'a point mis de fin. 

20. Aux jours de TafFreuse tourmente , 

Ils ne seront point confondus ; 

Et quand, mourants de faim , tous languissent perdus y 
La nourriture aux justes est encore abondante. 

21 . Mdis l'impie est sûr de périr : 

Ck)mment peut-il se soutenir? 
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exaltati : deûdentes, quemadmodum fumus déficient. 



22. Mutaabitur peccator, et non solvet : justas autem misère* 

tur et tribuet. 

23. Quia benedicentes ei hereditabont terram : raaledicentes 

autem ei disperibunt. 



24. Apad Dominum gressos hominis dirigentur : et viam ejus 
volet. 



iSé Cum eeciderit , non coIUdetar : quia Dominus snpponit 
manum suam. 

26. Junior fui; etenim senui : et non vidi justum derelictum, 
née semen ejus quaerens panem. 



27. Tola die miseretur et oommodat : et semen illius in bene- 

dictione erit. 

28. Déclina a malo, et facbonum : et inhabita in seculum seculi. 

# 

29. Quia Dominus amatjudicium, et non derelinquet «anctos 

suos : in seteinum conservabuntur. 

30. Injusti punientur, et semen impiorum peribit. 

51. Justi autem hereditabunt terram : et inhabitabunt io 
seculum seculi super eam. 
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Les ^Doemis die Dieu, naguère 
£a vain avaient atteint le faite des honneurs ; 
Ils s'évanouiront comme une ombre légère, 

Ou de fugitives vapeurs. 

22. L'impie emprunte et ne rend à personne ; 

Plein de pitié , le juste toujours donne. 

23. Seigneur, celui qui vous bénit 

Aura le céleste héritage ; 

Mais le méchant qui vous maudit 
Aura la mort pour son partage. 

24. De rhomme vertueux Dieu dirige les pas, 

Il favorise sa conduite , 
Et de la loi qu'il a prescrite , 
Son humble serviteur ne s'écartera pas. 

25. S'U tombe, de sa chute il ne sent point la suite , 

Car du Seigneur la complaisante main 
Lui prête un prompt et fidèle soutira. 

26. Je fus jeune , et j'arrive aux jours de ma vîeiUetse ; 

Je n'ai point vu le juste abandonné , 
Ni ses enfants réduits par la détresse 
A mendier le pain par l'aumône donné. 

27. De sa main, féconde en richesse , 
Chaque jour est marqué par de nouveau bienfaits 
Que sa postérité soit bénie à jamais ! 

28« Fuyez le mal ; aa bien , portez-vous d^allégresse , 
Et vous habiterez dans l'éternel séjour , 

29. Car du Seigneur la justice est l'amour; 
Sous sa garde , ses saints vivront de sa tendresse ; 

30. Mais la peine , à coup sûr , atteindra les méchants ; 
La race de l'impie un jour sera détruite. 

Z\ . La vôtre , hommes pieux , jusqu'à la fin des temps, 
Dans la terre de paix dès à présent habite. 
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32. Os justi medifaèitur iatâênUaiii, et liogua ejus loquetur 
judicium. 



33. Lex Dei ejus io corde ipstus : et noQ supplantabuDlor 

gressus ejus. 
54, Considérât peecator jiistum : et quœrit mortificare eum. 

35. Domioua autem DOD derelioquet eum in manibus ejas: 
nec damnabit eum eum judicabitur illi. 



36. Exspecta Dominum , eteustodi viam ejus : et exallabit le 
ut bereditate capias terram : eum perierint peccato- 
res videbis. 



37. Vidi impinm superexaHatnm , et elevatum sicut cedros 

Liban!. 

38. Et transivi , et eoce non erat : et qusesivi eum , et non 

est inventas locus^cjus. 



39. Cuatodi innoeentiam, et vide œquitatem : quoniam sunt 

reliquiœ homini pacifieo. 

40. InjusUautemdisperibantsimuI : reliquise impiomm inter* 

ibunt. 
H . Salus autem justorum a Domino : et protector eorum m 

tempore tribulationis. 
43. Et adjuvabit eos Dominus , et liberabit eos : et eruet eos a 

peceatoribus , et salvabit eos : quiu speraverunt in eo. 
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32. De la bouche des hommes bons 

SmoQe Toimable spyeg^ ; 
De la verlu les utiles leçons 

En déeoqlept sans cesse ; 
35. Dans leur cœur est la loi de Dieu 

Qui rend leur marche toujours sûre. 

34. Le pécheur rencoDlraot le juste en si beau lieu , 
Brûle de Fassaillir d^une mortelle iqurQ ; 

35. Dieu le laissera-t-il aux mains dq ces pervers? 

Il lui rendra pleii^e justice, 
Enverra l'autre à Tétemel supplice ^ 
En proie à ses remords amers. 
56. Attendez le Seigneur et gardez bien ses voies ; 

£n gloire il vous élèvera , 
Et des célestes joies 
Dans la terre des saints il vous enivrera , 
Tandis que le pécheur à vos yeux périra* 
37. J 'ai vu rimpie exalté sur la terre , 

Egal aux cèdres du Liban : 
58. A peine j'ai passé , que sa gloire éphémère 

Etait passée au même instant. 
Vainement j'ai cherché sa place, 
Je n'en ai trouvé nulle trace. 

39. Gardez bien Tinnoccuce , observez Téquité ; 

A rhomme de la paix , quel beau prix est realé! 

40. Mais tous égalemeiit périront les ioqpîea : 
Les traces de leurs pas se sont évanouiei. 

41 . Des justes le salut ne vient que du Seigneur : 

U ^ dans les revers leur puissant protecteur ; 

42. Dans leurs adversités il accouri à leur aide ; 
Contre leur§ eoudmls il e^t le seul remède ; 

Uais tout heureusement succède 
A ceux don( ^on Qspoir fait F unique bonbeor* 
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PUBLII VIRGILII MARONIS BUCOLICA 



ECLOGA VIII. 



DiHON , Alphesiboeds. 

Pastorum musam Damonis et Alphèsiboei , 
Imraemor heii)an]ii] ^uos est mirata* juveoca 
Certantes , quoram stupefactae carmiDe lynces , 
Et mutata suos requieruDl flumina cursus ; 
Damonis musam dicemus et Alpbesibœi. 

Tu mihi, seu magni superas jam saxa Timavi , 
Sive oram Illyriei legis œquoris ; en erit unquam 
nie dies, mibi quum liceat tua diœre facta? 
En erit , ut liceat totum mibi ferre per orbèm 
Sola Sopbocleo tua carmina digna cotburno? 
A te principium; tibi desmet : accipe jussis 
Carmina cœpta tuis , atque liane sine tempora cireum 
Inter victrioes bederam tibi serpere lauros. 



Frigida vix oœlo noctis decesserat umbra , 
Quum ros in tenera pecori gratissimus herba , 
Incumbens tereti Damon sic cœpit oliYse : 

Nascere, prseqae diem veniens âge , Lucifer, almum ; 
Ck)njugis indigno Nisse deceptus amore 
Dum queror, et Divos (quanquam nil testibus illis 
Profeci) exti*ema moriens tamen alloquor hora. 
Incipe Maraalios mecom , mea tibia , versus ! 
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BUCOLIQUES DE P. M. VIRGILE, 

Églogue YIII . 

TradalU Ml VMW ftrwiçite, par M. a. Icthiiyai 



Damoii, Alphésibée. 

Je dirai vos chansons, Damon , Alphésibée. 
Harmonieux rivaux , la génisse , absorbée y 
A vos jenx oubliait les pâturages verts ; 
Le lynx , ému lui-même , écoutait vos concerts , 
Et Tonde se taisait , à son cours dérobée. 
Je dirai vos chansons , Damon , Alphésibée. 

Illustre Pollion , du Timave écumeux 
Toi qui vas franchissant déjà les rocs fameux , 
Ou côtoyant les bords de la mer d^IIlyrie , 
Ne puis-je à ces hauts faits dont ta gloire est nourrie 
Applaudir, et ne puis-je apprendre à Tunivers 
Sophocle , qui pour nous ressuscite en tes vers? 
toi , principe et fin de ma muse champêtre , 
Agrée au moins le chant que ton ordre afait naître , 
Et permets que ce lierre , offrande de mon coeur, 
Sur ton front s^entrelace aux lauriers du vainqueur^ 

La nuit fuyait des cieux : c^est Theure où, blanddssante, 
La rosée aux troupeaux rend l'herbe appétissante , 
Quand Damon , s^appuyant au tronc d'un olivier , 
Par ces mots au combat préluda le premier : 

Viens , Lucifer, parais , hâte l'aube indécise ; 
Amène encor le jour, quand , par l'amour de Nise 
Indignement trompé, je m^adresse, éperdu , 
Aux Dieux , qui jusqu'ici ne m'ont pas répondu , 
Et que , mourant , vers eux ma plainte en vain s'exhale 
Ma flAte > répétons les accords du Ménale ! 



- fto- 

Maenalos argutumque nemus pinosque ioqueates 
Sempe^ ftabet , sêmper pâstofatn ille aaâit atndres ^ 
Panaque, qui primus calamos non passns inertes, 
locipe MseaaUos meeum . mea tibia , versus ! 

Mopso Nisa datur !... quid npn speremus amantes? 
Jangentur jam grypbes equis, sevoque sequenti 
Cum canibus timidi venient ad poeula dama?. 
Mopse , noyas Uidde faces ; Ubi ddcitur dlLOr : 
Sparge , marite , niices ^ ; tibi deserit Hesperus CEtam. 
Incipe Msenalios meGUtn , toea tibia , versos ! 



digno conjtincta viro ! dutn despîcis omnes , 
Dumque tibi est odio mea fistuia , dumque éapeUaB , 
Hirsutumque superciKum, promi^saqué barba ; 
Née curare Deùm credis mortolia quémqQam I 
iDcipe MœnaUos mécum , mea tibia y vertus ! 



n'« 



SdepiboB in nûstris parvam te rosdda mak i 
Dux ego Tester eram, vîdi com matre legeotem ; 
Alter ob uodedmo tum me Jamceperataonus, 
Jam fragiles poteram a terra coDtijigere ramos : 
Ut vidi^ ut perii, ut me malus abstulit errpr ! 
Incipe MsBoalios mecum / mea tibia , versus ! 



Nunc scio quid sit Amor ! Duris ui cotibas iUuïn 
Aut Tmaros , aut Rbodope, aut extremi Garamantes , 
Nec generis nostri puerum , nec sanguinis , edunt. 
Incipe Mœualios mecutn , mea tibia , versus ! 

* Le soir de son mariage^ TépouY jeUU des aoU pour monlfcr qu'il 
renonçait aux jeux de renfaucc. 
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Du MéDide les bois, les pins pariêot tonjotrs ; 
11 enteod les bergers soupirer leurs atoours , 
Et Pan , dont Tart créa la flûte pastorale. 
Ma flûte , répétons les accords da Ménale ! 

Nise à MopsusI... amants , osons tout espérer ! 
La cavale an griffon doit aussi se livrer ; 
Bien plus, on trouvera, dans une ère prochaine, 
Les chiens , le daim timide à la même fontaine. 
Prends les flambeaux d'hymen , heureux Hopsus! tu vois. 
Ton épouse s'avance. Allons! jette les noix ! 
Vesper déjà répand sa lueur sidéral^. 
Ma flûte, répétons les accords du Hélftie ! 

Nise , comme ton cœur choi^t m digne époax t 
Mais , alors que pour lui tu nous méprises tous , 
Que tu ris de ma flûte et que ta haine insulte 
Aux chèvres ma richesse, h cette barbe fnoolte, 
Aux sourcils hérissés retombant sur mes yeux , 
Toi ! tu ne crois donc pas que le courroux des Dievx 
Daigne ici-bas troubler Tamante déloyale? 
Ma Qûte , répétons les accords du Màaale ! 

Avec ta mère, un jour , ta vins dans nos sentiers , 
Toute petite eneor, cueillir sur les pommiers 
Les fruits brillants et frais d'une rosée humide ; 
C'est là que je te vis. Moi , j^étais votre guide. 
J'avais dou2e ans à peine et cependant mes bras 
Déjà pouvaient atteindre aux rameaux les plus bas. 
Je te vis, je brûlai d'une flamme fatale. 
Ma flûte , répétons les accords du Ménale ! 

L'Amour ! ... Ah I du Bbodope ou du Tmare entr'ou verts. 
Ou du noir Garamante il vient, Tenfant pervers : 
Rien d^humain dans son sang ; à nous , rien qui l'égale ! 
Ma flûte , répétons les accords du Ménale ! 
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Saevus Amor docuit natorum sanguine matrem 
Gommaculare manus ; crudelis tu quoque » mater ! 
Crudelis mater magis , an puer improbus ille ? 
Improbus ille puer, crudelis tu quoque , mater. 
Incipe Haenalios mecum , mea tibia , versus! 



NuDc et oves ultro (ugiat lupus; aurea durœ 
Hala ferant quereus; uarcisso floreat alnus; 
Pinguia corticibus sudat electra myricœ ; 
Certent et cycnis ulf^M; sit Tityrus Orpheus y 
Orpbeus in silvis , iHèr delphinas Arion. 
Incipe Hsenalios mecum j mea tibia y versus ! 



Omnia vel médium fiant mare : vivite ^ silvœ ; 
Prseceps aërii spécula de montis in uodas 
Deferar ; extremum hoc munus morientis babeto. 
Desine Mœnalios , jam desine , tibia , versus I 

Haec Damon : vos , quee responderit Alphesibœus , 
Dicite y Piérides : non omnia possumus omnes. 

Effer aquam, et molli cinge haec altaria vitta , 
Yerbenasque adole pingues et mascula thura , 
Conjngis ut magicis sanos avertere sacris 
Experiar sensus : nihil hic nisicarmina desunt. 
Ducite ab urbe domum , mea carmina , ducite Oaphnin 1 



Carmina vel cœlo possunt deducere Lunam ; 
Carminibus Girce socios muta vit Ulyxi ; 
Frigidus in pratis cantando rumpitur anguis. 
Ducite ab urbe domum , mea carmînci , ducite Daphuin ! 
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C'est lai , TAinoer , fécond en lagobres horreurs , 
Lui seul qui de Médée inspirait les foreurs , 
Quand au sang de ses fils , de vengeance altérée , 
Elle plongea sa main... Mère dénaturée I..f 
Mais faut-il les juger à leur instinct cruel , 
Elle plus infernale ou lui plus criminel?... 
L'enfant fut criminel et la mère infernale. 
Ma flûte y répétons les accords du Ménale ! 

Alors , qu'on puisse voir le loup fuir les agneaux ; 
Les pommes d'or, du chêne embellir les rameaux ; 
Le narcisse fleurir sur les aunes humides ; 
L'ambre onctueux couler des bruyères arides ; 
La chouette et le cygne émules par la voix ! 
D'Ârion sur les flots , et d'Orphée en nos bois, 
Que Tityre lui-même ait la muse rivale ! 
Ma flûte y répétons les accords du Ménale ! 

Adieu , forêts ! que tout ne soit que vaste mer ! 
Du haut de ce rocher, au sein du gouffre amer 
Je m'élance : en mourant, mon amour se signale. 
Ma flûte , il faut cesser les accords du Ménale ! 

Ainsi parla Damon. D'Alphésibée, ô vous , 
Muses , dites les chants ; tout ne se peut par tous. 

Apporte l'eau lustrale , Amaryllis, et jette 
Autour de cet autel la molle bandelette ; 
Fais brûler la verveine et les pleurs de l'encens. 
Du traître qui me fuit je veux troubler les sens ; 
Je veux, par Fart secret d'un divin sacrifice , 
L'entraîner : ajoutons , au magique artifice , 
Les mots qui de l'amour conjurent les mépris. 
Charmes mystérieux , ramenez-moi Daphnis I 

Par un charme , du ciel Phœbé , pâle , se glisse ; 
Le charme transforma les compagnons d'Ulysse ; 
D'un mot le froid serpent meurt dans les prés fleuris. 
Charmes mystérieux , ramenez-moi Daphnis ! 
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Teitia tibf hiec primum triplici diversa colore 
Licia circumdo , terque hsBc aitaria ciream 
Effigiem d(H?o : numéro Deas impare gaudet. 
Ducite ah urbe dommn , mea carmiQa , ducite Daphoia 1 

Necte Iribus nodis ternos , Amaryllî , colores ; 
Necte , Araarylli , modo : et , Veneris , die , vincula iiecto« 
Ducite ab urbe dotnam , mea carmina , ducite Daphnin ! 

Limus ut hic durescit , et hsec ut cera liquescit 
Uno eodemque igni ; sic nostro Dapbnis amore. 
Sparge molam , et fragiles iocende bilumine lauros : 
Dapbnis me malus urit; ego banc in Dapbnide laurum. 
Ducite ab urbe domum , mea carmina , ducite Daphnin ! 



Talis amor Daphnin , qualis quum fessa juvencum 
Fer nemora atque altos quserendo bucula lucos 
Propler aquœ rivum viridi procumbit in ulva 
Perdita, nec serae meminit decedere nocli , 
Talis amor teneat , nec sit mlhi cura mederi. 
Ducite ab Urbe domum , mea carmina , ducite Daphnin ! 



lias olim exuvias mihi perfidus ille reliquit, 
Pignora cara sui , quae nunc ego , limine in ipso, 
Terra , tibi mando : debeut haec pignora Daphnin. 
Ducite ab urbe domum , mea carmina , ducite Daphnin ! 

Has herbas atque haec Ponto mihi lecta venena 
Ipse dédit Mœris : nascuntur plurima Ponto. 
His ego sœpe lupum fieri, et se condere silvis 
Mœrim , sappe animas iuiis excire sepulcris , 



Trois rubaos, -^tfois coiâeut^, ^ isifehètttiêlrt le tèX^e, 
Piâs Édbckr de I^àuteV je coàdilis s6tt image 
Trois fois : le nombre impair nous rend les Dieux amis. 
Cbarmes «ly^tërkin , ramenee-moî Daphnis 1 

Serf é teâ trois robans de Irds noeuds , serre vite y 
Amai7llis , et dis à ce cœvtv qUi m'évite : 
« Je serre maintenant les liens de Cypris. » 
Charmes mfitérieax , ramenes-moi Daphnis ! w 

A ia mêiïïè cbalfeur , él pai* le même empiréi, 
Où durcit ce limon ë^amolBt ceRë cire : - 

Puisse être aîttsi Daphùls 4 tiion tnhàor S\ rt ! ' - 
Èépéïidâ Torgiô ta le sel de cegftteati sacré; 
Embrase ces lauriers desséchés , au bitume ; 
Daphnis me brûle : eh bien ! qu'il brûle et se cousunio 
De tous les feux courant sur ces rameaux flétris! 
Charmes mystérieux , ramenez-moi Daphnis ! 

Qu'il soit comme en ses maux la génisse amoureuse 
Qui par les prés, les bois, la foret ténébreuse. 
Cherchant le fier taureau ; se pei'd en longs détours; 
Puis, oubliant la nuit dont s'avance le cours, 
Sur l'herbe, au bord des eaux, haletante, lassée, 

Tombe qu'il soulfre ainsi d'une ardeur ioscnsée , 

Et que par mes dédains ses dédains soient punis. 
Charmes mystérieux , ramenez-moi Daphnis ! 

Je confie à la terre , enfouis au seuil môme , 
Ces gages , souvenirs du perfide que j'aime : 
O terre ! il reviendra vers ces gages chéris. 
Charmes mystérieux , ramenez-moi Daphnis! 

Ces végétaux du Pont , poisons que l'art distille , 
Je les tiens de Mœris , le Pont en est fertile ; 
J'ai vu , par leur pouvoir, d'un loup prenant les traits , 
Mœris courir hurlant vers les fourrés épais ; 
J'ai vu les niorts surgir des tombes dévastées , 
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Atque satas alk) vidi traducere messes. 

Ducite ab urbe domom , mea carmioa , docite DaphniA ! 

Fer eineres , Aniarylli , foras , rivoqae fluenli 
Transque caput jace ; ne respexeris. His ego Daphnin 
Aggrediar : nihil ille Deos, nil carmina, curât. 
Ducite ab urbe domum , mea carmioa » ducite Daphoio ! 

Adspice : corripoit tremuUs altaria flammis 
SpoDte sua , dum ferre moror, cinis ipse. Booum sit ! 
Nescio quid certe est; et Bylax in limioe lalrat. 
Credimus? an qui amant ipsi sibisomnia fingunt? 
Parcite , ab urbe venit, jam parcite , carmina , Daphnisl 
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Et loin du sol natal fes moissons , emportées , 

Sur d^autres champs , soudain , dresser leurs blonds épis. 

Charmes mystérieux , ramenez-moi Daphnis I 

Va j jette , Amaryllis , la cendre dans le fleuve , , 
Par-dessus toi , sans voir; c'est ma dernière épreuve: 
Rien ne le touche , hélas ! ni les Dieux, ni mes cris. 
Oiarmes mystérieux , ramenez-moi Daphnis ! 

Mais regarde I tandis que nous sommes trop lentes y 
'La cendre se rallume et de flammes tremblantes , 
Heureux soit le présage I enveloppe TauteL 
Et quel prodige encor répond à mon appel ? 
J'entends Hylax au seuil , aboyer*. • est-ce un songe? 
Doîs-je espérer? ou bien contre le doux mensouge 
Les crédules amants sont-ils mal prémunis 7... 
Charmes mystérieux , cessez , voilà Daphnis ! 
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RAPPORT 

relatif an mimmrt intifulé 

DïBÊMtLTâfnom MA LM Rtcnriinovs «oBMAinnM AâM m Mâfln, 
Cotironn^ par la Société dans sa séance du 7 décembre 4852 ; 



Messiëuhs, 

La Société d'Agriculture, Sciences et Arts de la Sarthe, dans 
son désir d^ncourager les études historiques dont notre pays 
est le sujet, a ouvert un concours sur ces niatiàres, et 
décidé qu'une médaille d'or de la valeur de 300 fr. serait 
accordée à Tauteor du mdlleur mémoire sur on point quel- 
conque de rhistoire particulière ou de Thistoire générale de 
la province du Maine. 

Une seule réponse a été faite à notre demande , un seul 
mémoire présenté , nous le disons à regret, et pour la Société y 
dont rappel n'a pas été compris , et pour Fauteur , qui , dans 
un triomphe disputé , eût trouve un plus grand triomphe. 

Vous avez chargé une commission d'examiner ce travail ; 
à son tour elle m'a délégué pour vous faire connaître son 
opinion et vous soumettre la proposition qui en résulte : 
j'accomplis cette mission. 

Le sujet choisi par l'auteur est clairement exposé par le 
titre de son œuvre : — Dissertation sur les incursions nor- 
mandes dans le Maine. 

Au ix'^ et au x' siècle , chacun se rappelle à quel point la 
France , ou pour mieux dire quelques provinces de France , 
eurent h souffrir de la présence des hordes Scandinaves. Au 
nombre des portions du territoire en but à leurs attaques , se 
présente le Maine. 
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^L'auteur a-t-il vouin simplement raconter et les (aîl»ae> 
rattaehant aux combats des Normands et des l|anoeaox , et 
l'ensemble des événements qui se produirent en ces cireoii*>< 
stanees? A-t-il voulu grouper dans un récit plus ou nooins 
dramatique et détaillé la série des événemeuts propres à cette 
aciion historique ? Non , et tel n'a pas été son but. 

Les Danois entrèrent dans le Haine, cela est hors de doute , 
mais n*Y firent-ils que des incursions temporaires , sans oeou«o 
pation fixe et permanente , ou bien leur conquête s'y établit^ 
elle à demeure , et devinrent-ils les maîtres nouveaux et com« 
plets de la province , y introduisant leurs mœurs , leur 
civiMsation , leurs lois ? A ces questions , nos historiens 
répondent les uns oui , les autres non. Ainsi Le Corvaisier et 
dom Colomb , historiens des évéques du Mans , présentent les 
Normands comme ayant occupé le Maine d^une manière stable 
pendant cinquante ou soixante ans: Alain Bouchard , Trouillerd^' 
Pesehe , citent un comte normand établi dans notre pays ds 
temps de Charles le Simple. HM. Diard et Cauvin ont égde- 
ment admis la conquête. 

D'un autre côté, dom Denis Briant, Odolant Desnos,' 
H. Charles Deville , la nient et ne croient qu'à des incursiott 
momentanées. 

Tel est le point sur lequel Técrivain qui nous oceipe a 
voulu porter la lumière. 

La question, certes, vaut bien qu'on Tétudie, et n'est pas dé 
celles vers lesquelles attire un seul intérêt de curiosité. Si en 
effet les Normands s'établirent dans le Maine à titre de 
dominateurs souverains et permanents, les grandes familte 
baroniales qui occupèrent notre pays an moyen âge , sont 
d*origine normande ; l'organisation Téodale , ses divisions , seé 
districts seigneuriaux , ont les Normands pour auteurs ; enin j 
nos droits coutumiers, nos institutions féodales nous viennent 
de la civilisation normande: tandis qu'an conti^lre, si les 
invasions danoises ne furent que transitoires , toute»' ;x^ 
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eboses, qui consliUiaieDt Tétat de la proviace, lui ap[MirUeDnent 
eo propre , et sont eseentieUement dérivées de TorgamsatioB 
française. 

Voilà , Messieurs , je le répète , le sujet que s'est proposé 
d^éclaircir Tauteur du mémoire dont j'ai Thonneur de tous 
entretenir. Conmient Ta-t-il fait ? C'est ce que je vais exposer. 

Hais avant d'entrer dans cette analyse , je dois tout d'abord 
vous faire connaître son opinion. Elle est opposée a Foccupa- 
tion , et rbistorien ne croit qu'à des incursions passagères. 
Les preuves mises en avant sont de deux sortes : les unes 
viennent de l'bistoire même des peuplades normandes , 
auxquelles récrivain s'attache, si je puis dire ainsi , corps à 
corps y qu'il suit pied à pied , durant le ix* et le x"" siècle , 
racontant leurs actions année par année ; les autres sont 
tirées des actes authentiques contemporains , établissant par 
qui était possédé le Maine aux mêmes époques, aux mêmes 
années. 

Selon l'auteur , le nombre des expéditions normandes dans 
le Maine a été de cinq , dont deux très-incertaines , en 853 et 
870. Les incursions irrécusables eui*ent lieu dans les années 
86â,866et886ou87. 

Je vais succ^ivement les examiner , en citant le texte 
du mémoire , et mon rôle désormais se bornera à peu 
près à établir des points de suture reliant les fragments. 
A cette méthode je trouve deux avantages : de vous pré- 
senter plus complète et plus intacte la pensée de l'auteur ; en 
second lieu , de vous mettre à même de juger de son style et 
delà forme selon laquelle se formulent ses idées. 

Avant de faire le récit critique de ces diverses invasions , 
Fauteiir Gxe ainsi qu'il suit les limites au delà desquelles on ne 
peut songer à placer aucun établissement fixe de la part des 
conquérants barbares : 

(c Loi*squ'on suit avec soin , soit dans les anciennes cbroni* 
« qu0i , s(Ht dans les ouvrages modernes les mieux famés , 
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« les couneB des Scandioaves , d'abord pendant eette période 
« qui précéda Tarrivée du célèbre Rollon (876) aux ri^esde 
« la Seine , on s'assure qu'aucune d'elles ne fut suivie d^éta- 
« Uisseoient durable de la part des Barbares , non-seulement 
« à rintérieur du pays manceau , mais encore sur aucun 
« point du territoire neustrien. Jusqu'en 886, écrit M. Dép{)ing 
« dans SM Histoire des expèditiotis maritimes des Normands y 
« les forbans grossiers qui avaient pénétré dans la Seine , 
t avaient fait peu d'attention aux avantages de la contrée ; ils 
« n'y avaient cherché que du butin et ils avaient regagné 
« la terre natale quand leurs bateaux avaient été convenable- 
« ment remplis d'esclaves et de dépouilles enlevés aux Francs.» 
Ce lait établi , entrons dans l'examen des diverses attaques 
dont le Maine put être l'objet y et voyons de quelle façon cdes 
se passèrent. 

La première , suivant l'ordre chronologique , date de 853. 
L^ouvrage le plus ancien qui en ait fait mention est le 
Traité de la réversion de saint Martin. Ce sont les assertions 
contenues dans ce livre qui seules ont servi de base à tout 
œ que les auteur&ont pu dire de cette expédition. Il est donc 
important de l'étudier avec soin. Voici de quelle façon il en 
est parlé : 

cr Rollon , après avoir dévasté la Flandre , la Normandie 
«r et la Bretagne , serait venu mettre le siège devant le Hans^ 
t De ce point y une bande détachée aurait marché vers la 
t Touraine avec mission de piller sa capitale. Arrêtés par une 
t crue subite de la Loire et du Cher , les forbans se seraient 
« jetés sur Marmoutiers et auraient abandonné ces lieux 
« après le massacre des moines et la destruction des édifices 
« du peux établissement. Six mois après , le bruit ayant 
« couru à Tours que RoUon , maître du Mans , se disposaR 
<f à vemr en personne faire le sac de la ville , les chanoines de 
« SainWMartin , de concert avec les habitants , se déddèrent 
« à sortir les rdiques de leur patron et à les porter è Oiféans. 

8 



« Telle eit la traduciioQ des deux seub passages où il soH 
question d'uoe excursion normande dans le pays manoeau , 
sans autres détails sur ses résultats, 
a Au xu* siècle, Tautenr de la Grande ekranique de Ttmri^ 
rbistorien anonyme des comtes d'Anjou, et quelques autres, 
s'emparèrent de ce récit et l'intercalèrent dans leun 
ouvrages au milieu d'autres compilations. I^ manière dont 
fut faite cette interpolation a jeté une grande diffusion dans 
le récit des plagiaires et produit des anachronismes. Si 
bien que dom Hartène place la destruction de Marmoutiers, 
par conjecture , à 853 ; Baronius , d'Achéry , Habillon , 
Maan , dom Bouquet , optent pour 8tf3. 
« Or, si à l'indication de ces deux dates on consulte les 
Annales de saint Bertin , celles de Metz , de Saintes , de 
Limoges , du monastère de Fulde , d'Einsiedeln ; si l'on 
parcourt les Chronique$ de Réginon , de Sigebert de 
Gamblours , d'Hermann Gontract, de Tabbé de Saint-Maxi- 
min , dont les auteurs ont pour ainsi dire suivi pas à pas 
les Normands pendant lesdites années , on s'assure que 
dans aticun de ces ouvrages il n'est question de tentative 
contre le pays manceau ; et au contraire , ces AnnaUe 
s'accordent à constater l'envahissement de Tours en 855 
par les Normands de la Loire. » 
Examinons maintenant les renseignements chronologiques 

donnés par le Manuscrit de Cluny et ses compilateurs. 
C'est en 887 , suivant le TraiU de la réversion , que les 

reliques de saint Martin furent rapportées à Tours , et leur 

absence fut de trente ans ; leur enlèvement date donc de 856. 
Mais un diplôme royal de 854 , pièce auUientique s'il en 

fût jamais , parle de l'incendie de l'égUse Saint-Martin , par 

les Barbares , comme d'un fait accompli. 
Un événement très-important dans les fastes armoricains , 

le meurtre de Gonhard , évoque de Nantes , appartient , 

personne ne le conteste, à l'an 843, et la Grande chronique 
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fit 7Mn préMe quinae tmém wir^ M éégfi 4u Uêk» et 
ytiiiMinaL La prétendiie «xpéditM» serait doue de 868. 

L'autear des Guêiês d/têcomu d'iii^M. reproduit preaqoe 
fomplétemeet la version do Mamuorit de C/m^ , maiafl Ten- 
tvepièlede réeîtd de faite ooDtemporaiog de Loais le BèguA, 
:iî bien que ceux qui bous occupent eembleut avoir eu lieu 
aoit à ravéoemeat de ce prince eu 877 ^ soit ea 899. 

Vincent de Beaavais » dans son MirQir hUtofM ^ et tou- 
jours d'après le Traiti d$ la révnêiùn ^ attribue à rattaqœ 
des Barbares contre le Mans la date de 871 • 

Jean de Saint-Viotor ^ puisant à la même source pour l^ 
Mitnorial$ hisloriarum , semble choisir Tannée 884. 

• Ainsi, pour 8oâ, 865^ 86G, 858, 884, 892, méiw 
.«version d'un àége du Uans par les Normands; et, au 
« premier abord, autant d'expéditions distinclss contre la 
a province ; mais , en résumé , une seule, encore fort ineer- 
« taine. » 

De cette analyse des dates que fouraissent les textes , 
Tanteur tire avec justesse , ce nous semble , la conclusion q/je 
rien n'est OHnns authentique qu'un événement si diversement 
plaeé dans l'ordre des temps , et attribué à telle ou telle 
^^oque ) presque exclusivement selon la fantaisie de tci 0|i l|l 
narrateur» 

If ais ce n'est pas tout ; la source commune de ces rédttf , 
le Traiti de la réversion, est-il même une çeuvre digne de fiii4t 
sur laquelle puisse s'appuyer un historien sérient? Telle est 
1# question que se pose subsidiairemeût notre autour ^ et qu'il 
résout négativement en s'autorisant de l'opinion et des travaUiL 
de Tabbé des Tbuilleries , ainsi que de ceux des doctes moines 
^ Ja coogrégalion de Saint-Uaur , qui , dans leur BisUrire 
Uuérairê , n'hésitent pas à signaler l'auteur de la RtvereUm 
comme un imposteur. Ce jugement est aussi celui de dom 
Bfiant. .Ainsi que l'abbé du Moulinet, il traite la prine # 
Mans ^ à oette époque, de véritalde fable. , ^ . ,4, , ; i « 
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Après avoir, de cette manière, rappelé les opinions à Tégafd 
da malbeoreax Manuscrit de Cluny , l'anteor da mémoire 
expose la sienne sur Tincursion danoise dans le Haine. 

B passe snocessivement en revue les principaui événements 
des années auxquelles les uns et les autres Font indiquée , en 
prenant la fil historique à Taide duquel il se guide , dans lea 
écrits contemporains ou modernes les moins récusid)les ; et , 
grâce aux analyses les plus judicieuses , aux raisonnements 
les plus serrés; grâce à des inductions aussi ingénieuses que 
justes; grâce enfin aux faits hors de doute , groupés de façon 
à en faire jaillir la lumière , il condut que Tattaque des Scan- 
dinaves sur le Hans , en 853 , est tout au moins très-douteuse , 
et que la prise de la ville est très-certainement une fausseté. 
Quant aux dieb Scandinaves , Rollon , Hasting , Rorick , 
cités comme auteurs des dévastations commises dans 
Tanden duché de France, en Tannée 855, les travaux de 
MM. Depping , Liquet , Auguste Le Prévost , ont maintenant 
démontré que Rollon ne mit le pied en France que dans les 
toutes dernières années du i\* siècle , et, bien plus probable^ 
ment encore , pas avant 9i 1 ; que la première apparition 
d'Hasting n'est pas antérieure à 867 , et enfin que la présence 
de Rorick en Frise et en Danemarck, en 853 et 854» est 
prouvée par plusieurs chroniques. Le véritable commandant 
de ces expéditions était Sydroc , nommé Sydric par les 
historiens de Rretagne. 

' L^année 865 vit une expédition beaucoup plus réelle , et il 
est parfaitement certain que les Barbares s'emparèrent alors 
de la ville du Mans. 

Mais y séjournèrent-ils , y firent-ils un établissement staUe? 

L^oovrage contemporain le plus digne de foi, les Annales de 
saint Bertin , disent positivement le contraire. Les Normands 
' avaient leur flottille dans les eaux de la Loire, et ce fut un détache- 
ment, parti du gros de la bande, qui vint attaquerle Mans, ie piHa, 
et immédiatement retourna vers ses barques, chargé de bertin. 
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Ui notre émrnn entre dans qaelqiies détails sur les bièl- 
todes des Scandinayes ; ce récit est asaes curieiix pour ^pie ja^ 
croie devoir le rapporter. 

« Leslieiix qa'occapèrent ces étrangers , comme Cartier 
c d'biver , furent le plus souvent des iles situées sur le littoral 
« de, rOcéan ou dans quelques-unes de nos grandes rivières, 
t Ces lies, dont l'histoire nous a conservé les noms , étaient 
« choisies par eux de préférence à tout autre poîntsur le 
* continent , même aux places fortifiées ; ils avaient là leurs 
«c habitudes, savaient s'y retrancher à l'aide de leurs barques, 
« et , plus qu'ailleurs , s'y trouvaient en sûreté contre toute 
« surprise, toute tentative de trahison. » 

En face des i*estes de fortifications « de nos jours encore si 
importants, par lesquelles la puissance romaine avait su défen- 
dre la ville du Mans, il est malaisé de comprendre tout d'abord 
comment une bande de pillards avait pu s'en emparer avec 
tant de facilité. L'auteur du mémoire l'eiplique d'une façon 
très-daire par le fait des guerres bretonnes et par les affreux 
dégâts exercés contre la cité , lorsque , quelques années avant, 
Noménoe s'en était emparé, et, suivant probablement son 
habitude , l'avait démimtelée. 

Toujours est-il qu'ai 869 les fortifications étai^t encore 
dans un tel état de dégradation , que le roi Charles le Chauve , 
inquiet du sort des habitants, prescrivit à ceux-ci de les réparer 
et de les mettre en défense. 

« L'expédition qm eut lieu en 866 fut moins favorable aux 
a Scandinaves. La troupe , montée cette fois sur des chevaux , 
k. put bien accélérer sa marche et entrer inopinément dans 
t; la ville du Mans; mais aussitôt qu'ils eurent appris que 
«< Robert le Fort marchait au secours de la province , les 
««pirates épouvantés se bâtèrent de battre en retraite. Tout 
« cda est prouvé et par l'affaire de Brissarthe, si souvent 
Ci narrée, et par l'époque bien connue de la mort du duo 
t- Robert:.»* 



ifloiii voioi parveBOs, MÉraDt Tordre cbronoiogique^ àta 
pféUmiliie oecupàtioD du MaîM en 873^. '- 

L'aoteur du mémoire s'exprime ainsi à oe sujet : ^ ^ 

fi D^aprèa Topinion de quelques iDodernes, les Iformands 
<c anreieut fait une nouvelle eieurrioû ttans leMafaie, W' 
« l'amiée 975. M. Pesohe plaee |i eetle date un pillage decr 
« fliobourgi du Mans , pendant lequel le monastère de Sainte- 
« Seolastique, situé hors la vUle» aurait été brtié par les 
« Barbares. 

9 La Chronique de Réginon , celle de Saiot-Serges , une 
« Notm des archives du chapitre de Saint^^Mauriee , qui 9ont< 
« les ouvrages fournissant le plus de détails, pour ladite année, 
« sur les opérations des hommes du Nord dans le pays d^entre 
« Loire et Seine , disent hien elfectiveaient que, pendant 
« rooeupation d^Angers psAr l'enneoil , quelques expéditions 
< fm-ent tentées dans les localités voisines de la ville, mai» 
s aucun de ces écrits ne donne le nom des pays ravagés «I 
« n'indique même hi direotion prise par ks corps expéd^ 
<i tionnaires. 

« Les Ànnateê de saint Bertin , de Meti , les Chfùni^uH 
« de Saint-Denis, de Nantes, d'Angouléroe, de Saint-Florent, 
« rowrage du moine Jean Ipérios ,* les manuserits de Qogies 
n deFleury«tdu chanoine de Saint^Victor , signalent senloH 
• ment l'entrée des Normands dans la capitale de l'Anjou f« 
€ 87â. Pas un seul de nos anciens monuments publiés dana 
« les grandes collections , ne cite le paya du Mainç comme 
« ayant eu à souffrïr des attaques des (Scandinaves. » 

A côté des preuves contraires à Toeoupation du Mqna 
en 875 , énumérées d-dessus , Tauteur ep trouve d'un autre 
ordre, mais tout aussi convaincantes : i^ dans la présoDee a« 
Mans , cette même année 875 , du roi , qui vint h l'effiat de 
s'entendre avec les autorités pour réparer des inJQstioes com«» 
mises pendant les guerres Qiviles;^^ (jans le ohoiide cette 
ville, par Tabbé de Saint-Laumer , pour se réfugier après ie 
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pillage de son couvent y et dans le séjour qu^U y fit avee les 
reliques de sou patron jusqu'en 874 ; et enfin, dans une Ietti« 
adreiiée, toiqonra la même année, par Robert, évéque du 
Vans, aux chefs de révise présents au siège d'Angers, lettré 
dans laquelle il n^est aucunement fait mention de désaskw 
dont la cilé ou les faubourgs auraient été le théâtre. 

Notre écrivain entre ensuite dans une discussion détaillée des- 
tinée h réfuter cette opinion , que les successeurs de Chariemagne 
montrèrent une grande incurie , une extrême faiblesse en face 
des hommes du Nord , et conclut à Tinjustice de tdles impu- 
tations. 

« Dans un ancien écrit trouvé dans Tabbaye de Saint- 
« Magloire de Paris, et publié par Duchesne , sous le titre de 
• Frogmentum historiœ Franeia , on trouve indiquée pour 
« Tannée 879 une expédition normande dans le pays man- 
« eeau , dont les effets auraient été une nouvelle dévastation 
« de la ville du Mans et l'incendie du monastère de Sainte- 
s 8eolastique. » 

En insérant ce fragment au tome VII du ReeuM det hi$to- 
tiêm de France^ dom Bouquet a pris soin de prévenir que 
Tanteur s'était généralement trompé dans ses indications 
chronologiques, li ne croit pas à l'expédition de 879 , et pense 
qu'il s'agit de celle de 853. Mais comme lui-même, en parlant 
de cette dernière, interprète le sens du MaHuseritdêCkmy sous 
nue forme conditionnelle : urb$ capta fuisut^ si la tille eût èU 
prùe , tandis que pour celle attribuée à 879 il ne peut y avoir 
d'amphibologie , le texte portant : ur 6s Cenomanniea devoita- 
tur, il y a erreur dans son attribution , et c'est d'une autre et 
|K)sitive occupation du Mans que l'auteur du manuscrit de 
Saint-Magloire a entendu parler y tout en lui donnant une 
fausse date. 

Quoi qu'il en soit de Tespédition réelle h laquelle puisse se 
rapporter le susdit récit , il reste an moins acquis qail 
n'appnrtient pas à Tannée 879 , et qu'on ne saurait combler 
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cette époque au nombre de celles doot notre province et 
surtout notre ville eurent à supporter les maux. 

« En 884 y à la mort de Carloman , Thumeur rapace et 
a entreprenante des honmies du Nord s'étant réveillée avec 
a une nouvelle énergie , la France se vit de nouveau exposée 
a à toute la fureur de ces étrangers. Plusieurs succès obtaïas 
a par eux sur les rives de la Seine , une victoire éclatante en 
a 885 sous les mues de Rouen , ou un chef- franc qualifié de 
« duc manceau par l'annaliste de Saint- Waast fit un acte 
a d'imprudence , enhardirent leurs bandes nombreuses et les 
« engagèrent à se présenter de nouveau devant Paris. Pen- 
a dant le blocus de cette ville , des corps détachés se répan- 
« dirent dans le pays chartrain et pénétrèrent jusque sur le 
« territoire du Maine. Mais là , comme dans les incursions 
a précédentes , les exploits des pirates se réduisirent à des 
« dilapidations , à des massacres , sans aucun accaparement 
<c de pays. Souvent battus , rarement vainqueurs y écrit le 
« chroniqueur contemporain Abbon , les païens furent enfin 
« contraints d^abandonner ces parages défendus par d'intré- 
a pides guerriers, parmi lesquels on distingue un comte 
a' Godfrid. Le moine écrivain , qui prit une part glorieuse à 
« la défaite des Barbares , termine la description des événe- 
« ments par deux vers que M. Taranne a traduits ainsi : 
^ k Les Normands ne réussirent pas davantage* auprès des 
Génomans, et les aîitres villes ne leur cédèrent pas plus 
« volontiers la victoire. » 

Dans le IX' siècle, iln*est plus question en aucun lieu d^autres 
incursions dans le Maine. 

Ainsi donc, en puisant aux sources contemporaines, aux 
récits des annalistes les plus dignes de foi, on ne trouve quç trois 
expéditions positives des Scandinaves contre le Mans , durant 
cette période ; celles de 865, 860 et 886 ou 87 ; deux autres , 
admises par quelques historiens modernes , sont, aux yetncde 
notre auteur , tout au moins très-incertaines ; elles auraient eu 
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lieu m SKSet 875 ; enfin y adonne ni dés nnes ni des antres' ne 
fnt suivie d'une occupation permanente : tons les textes dn temps 
en témoignent , tons les auteurs de l'époque le procladnent. 

Mais cela ne suffit pas à l'écrivain; et, qu'on me permette de 
parler ainsi y h côté des preuves normandes, il groupe les preu- 
ves françaiaes ; c'est-à-dire, qu'ayant démontré à Vaide de l'his- 
toire des actes accomplis par les Barbares , qu'ils n'avaient pu , 
à aucun moment, s'établir a demeure dans le Haine, il le 
prouve de nouveau, mais d'une autre manière, en relatant 
qu'aux mêmes époques notre province était bien au pouvoir 
du roi de France. Il trouve la série de ses attestations chrono- 
logiques, dans les capitulaires , les diplômes royaux , les 
comptes rendus des conciles , les actes des évéques du diocèse , 
les chartes des monastères et autres documents également 
irrécusables. 

Ainsi : 

« En 845 , Charles le Chauve assemble un concile à Cou- 
« laines» le préside et y reçoit l'hommage de plusieurs hauts 
« feudataires. Son omnipotence sur 1» contrée se manifeste 
« par des actes dont rendent compte le livre pontifical dn 
« diocèse et les lettres du concile. 

« En 845, le roi réunit au Mans l'armée destinée à agfar 
« contre les Bretons révoltés. L'évéque AIdrio obtient dn 
« monarque un diplôme qui confirme aux moines de Saint- 
^ Haur-des-Fossés la possession dn village du Breil , aujour- 
« d'hui Neuville-sur-Sarthe. » 

A cette occasion , l'auteur rectifie la position dn combat 
livré cette même année par l'armée dn roi des Francs au duc 
breton Noménoë , combat qui eut lieu dans le pays de Rennes , 
près d'un monastère nommé Ballon , sur les bords de la 
Vilaine , et non pas dans le Maine. Cette rectification avait 
déjà été faite , mais le nouvel historien est le premier parmi 
les écrivains du pays è donner l'indicaUoQ des documeiits % 
l'aide desquels elle s'établit 
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Ja «ootinoe 9 relata* la séria de preuves mises eo avant à 
Pappoide eette asserlionque le If aise au n* «îèele apparteaatt 
au roideFraoce. 

« Go 848, le roi de France disposa en faveur de Tabbaye 
a de SaiDt-Florent-le*Vieux , d'une propriété du domaine de 
« la couronne située sur la Sarthe , inlto Nimiamu^ Noyen. 
« L'année suivante , Tabbé de ce même monastère obtient 
« du souverain rautorisation de changer ce village contra des 
n terres situées en Ai^ou et en Poitou. 

M En 850 , Charles le Chauve foit preuve d'autorité dana 
« le Maine , en confirmant aux religieux de Saint- Calaia 
« leurs privilèges, vivement contestés par Tévéque du 
« diocèse. 

n En 8Ji5, capitulaire rendu par le roi pour établir 
« de nouvelles divisions de ses états. Le Haine y est 
« compris. 

« EIn 854 9 ce prince donna reftige aux religieux de Saint- 
fi Philibert d^ Noirmoutiers , persécutés par les Scandinaves , 
n dans un établissement situé au paya du Maine et nommé 
c fm$ogilumj la Boissdîère. 

n En 856 , Charles octroie le Maine en apanage à son fils 
n Louîa,' qui y séjourne deux ans, après lesquels il doit le 
« quitter, non devant les Normands, mais devant une ligue 
.f de séditieux ; il s'y rétablit en 859. 

K 4Sn 86i , diplômé de Charles le Chauve qui confirme aux 
« moines de Saint-Laumer-le-Moutier la possession d'un 
« village du Maine nommé Portus-^Romanut. 

a En 863« le roi règle l'administralioo du temporel de 
«I Saint-Martin de Tours , et les chanoines obtiennent une 
« pancarle assurant la jouissance de leurs dcmiaines» doqt 
n. [dusieurs dans le pays maneeou , sur les bords du Loir. 

« En 863 , le roi traverse le Maine en marchant contre les 
f Bretons révoltés» En revenant , il s'arrête au Mans et y 
« célèbre les fêtes de Pâques. 
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« Bq :8TO , Ctinite fe Cbaofe domi0 à l'abbaye de 8^^ 
Ltrin d^^Jigmle vOlag* da Mnraillé an Mhiiie , et maa lem 
composée de neuf manses. 

« Dana le eoiin de ranoée 875 , le màna moearque 
séjoarne plasiears mois an Mans , il y rend diverses orétt»* 
naiioea en faveor de Fabbaye de Saint^Vinoent 
« En 875 , confirmatioD aux relig^eni de SaiutPbiltbert de 
la poaaaation de la M/to da AlMiatf . 
« En 878 , oetnrf féodal de la diètelienie dn Mans , à foi 
et bomnaga , par Louis le Bègue aux filg de Qodfrid , oomte 
du Maine. 

« Vers 880 , les ehanoines de SainUMarlio de Towv 
envoient au Mans réolamer près d'un comte Bérenger , qti 
y réaidait , eontre nn certain I%trio qui avait usurpé plu*» 
aieora de leurs biens. 

« Roger , gouverneur du Maine vers la fin du tv sièalè , 
n'était certainement pas de race normimde , puisque ^ daop 
Texposé dcjs actes tyranniques dont la cité eut à souffrir de 
sa part , l'évèque du Mans Gautbier Feasiniile , par 
mépris , aux païens du Nord. 

« En 899, Charles le Simple confirme au chapitre de 
teint-Martin de Tours la Hbre possession de Fabbéye de 
Vouvray-sur-Loirk 

« Enfin , en 900 , le roi autorise son parent le comte 
Uuguee h donner aux religieux de 8aint*EvrouH plusieurs 
villages , domaines et droits }usti<»ers faisant partie do comté 
du Maine. • 

' Yoid donc une suite de témoignages en faveur de la posses^ 
don et de la libre dispomtion du pays roanoeau darant lé 
ix^slèele; d'oè résdlie que les Normands n'y firent quedei 
eteursièns et nul établissement à demeure. 

Qctantau x^ siècle , les publidstas qui croient à l'aaservlaaet 
inenl'dtf Maine aox Normands , ne sont paa unaninoes sur la 
aMmière dott il aurait m lieu, f^ nos pensent que ce 
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résoltst fut le fait d'one eoDqaéte , les antres d'im traité ée 
ooDoession coDsedti par le éné de France à quelques cAéfs 
normands. 

Les partisaos des conqnètes les placent en 905, 905 , 934 
et25. 

L'occupation par concession résulterait dn traité de 91i , 
étendu et confirmé en 924. 

M. Pesche est le seul auteur qui mentionne , en Tannée 903, 
une incursion sous la conduite d^un dief saxon nonuné Eric. , 

Malheui^usement y et suivant en cela son . habitude trop 
constante , cet auteur n'a pas indiqué où il avait trouvé les 
renseignements d'après lesquels il établit ce fait. Dans la Petite 
chronique de Tours , dans le Chronieum Andegavense , il n'est 
nullement question d'attaques contre le Maine. Au rapport des 
historiens Flodoard et Richer » lorsqu'un dief saxon du nom 
d'Eric ou Setrich , tenta une expédition en France , il s'atta- 
qua aux rivesde h Seine , et ce fut vera 944. 

Les autresincursions auraient étéeCtectuées, selonM. Pesche, 
en 905; suivant Le Corvaisier, en 924 ou 935. 

En désaccord sur l'époque , ces historiens le sont aussi à 
l'égard du nom que portait le chef. M. Pesobe l'appelle Rage- 
nold , Baigqaud on Riolt le Normand; Le Corvaisier : Rîolt , 
Rieulf , Héroult ; d'autres enfin pensent que ce fut RoUon 
luinnème. 

Cette occupation , an dire de M. Pesdie, dura jusqu'en 937, 
moment auquel Louis d'Outre^Mer chassa Riolt du Mans. 

Or , aucune des chroniques contemporaines ne mentionne 
ces événements. De plus , des faits authentiques les démentent. 
Effectivement , en 933 , Charles le Simple , . brouillé depuis 
930 avec le duc Robert , abandonné d'une partie de ses sujets , 
pour combattre avec «pielques chances Raoul, duc de Bour- 
gogne , son compétiteur au trùne , fut forcé de sQlliciler le 
secours des Normands , commandés par Ragenold , de méoie 
que celui des pîvales de la Seine. Il ne put l'oUmi' 
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qo'eD promettait à RoUon la cesBieii^U'Ifafiie. En 984i , le 
«rai/eaii rcH Raool en investit bénéfidairement son bean^rèr e 
Hugues le Grand ; enfin , ce même monarque nserpatenr 
eut à traiter svee le duc de Normandie an snjet de la même 
province. Donc , c'est que jusqu'à cette époque elle était Ind»- 
biiablanent demeurée à la disposition du possesseur de la 
couronne de France. 

Quant aui années postérieures à 925, Fauteur des assertions, 
M. Pesche , fournit lukoéme les preuves de leur erreor. H 
fixe à 937 rexpu|sion du chef normand et dit que c'était 
Kielt le Normand ; or , il est de notoriété historique qne Riolt 
disparut de la scène politique en 933, après Taflàire du pré de 
là bataille; Quant à Ragenold ou Raignaud , il termina sa ifie 
en 99S , et Rdion en 932. 

La conséquence à tirer de ces rapprocheroentade faits et de 
dates est donc évidemment qu'il y a eu erreur et confusion 
chez les historiens qui ont cru à ces expéditions^ à oetteocoiH 
pation. 

Hais un fait bien plus grave se présente aux investigations 
de notre historien : je veux parler du traité passé en 911 , à 
Saint-€lahr-sur^Epte , entre le roi de France et les Normands 
de la Seine , en la personne de Rollon leur dief ; traité par 
lequel une partie de la Neustrie était cëdée à odni-ci* Nul 
texte de cet acte n'est parvenu jusqu'à nous . 

ff Heureusement les notions fournies par les chroniqueurs , 
t les recherches des historiens, lesobservatîons des ooomien* 
« tatenrs , ont fait cesser toute incertitude relativement aux 
« limites méridionales du territoire abandonné aux Scandi- 
« naveai II est reconnu aujourd'hui que le duché de Nor- 
« mandie , de minime étendue à son origine , se composa 
« d'aborà du Lieuvin et de TEvreeln , pays formant actuelle- 
t ment • le département de la Seine-Inférieure et quelques 
c cantonë de celui de l'Eure. Il faut donc considérer oomcae 
a erronée Fassertion de l'historien normand à propos du 



lu triité de SaisitrCI«ir ^ qui dit : Plimcurs plawi d« rÀajoii 
« 4 du Uaioe dout kt Nonnaiids s'étaieiit «mpuré» v tavr 
« ftiraut laissées. » 

Voilà qui précise bieo eitotemeut la «Uuitioo des liormand^ 
da In Seine et rimpoesibiUté hislorique de l^ur ettritNier we 
possession du llaine« 

Pour ces Barbares cantonnés snr les bords de la Loîre^ 
et Gommandés par Aagenold » souvent ils tourmentèrent les 
peuplades voiânes de leurs repaires ^ mais sol écrit oonleoipn^ 
rain neeîie le Maine qomme ayant été en but à leurs attaquai. 

Qe obef Ragenold est pourtant Tbomma que qoelquas 
éarivains locaui paraissent avoir voulu désigner loisqu'ils ont 
oilé un Normand du. même nom au rang des comtes du 
Maine , établi dans la province dès bs premlèrsa années du 
I* siècle. L'auteur que noua analysons croit que ces conjec- 
tures ne reposent sur aucun document sérieua y et ne soot 
que le résultat d'une frasse interprétation d'anciens teitesi ou 
d'une confusion de personnages homonymes et paraissant 
presque simultanément sur la soèpe politique* 

Une chronique donne effectivement le titre de 4fu» C$nê^ 
mmmw à un seigneur du nom de Ragenold ; mais sa mortfst 
filée à Tannée 898 par Dudon de^ Saint- Quentin i Jean de 
Saint-Victor , le trouvère Benoit et Robert Wace« Ce. ne 
peut donc être lui qui figure vers 911 oomme due duMainei. 
Et d'ailleursi rexistenoeméme de caduc de Franoe est absolu- 
ment contestée par les historiens normands moderoea les plus 
sérieux : nous citerons entr'autres MM. Th. Liquet, Le Prévost 
at PJuqueL 

Quant au RagjBuold de la Loii'ei il ne saurait avoir été 
comte du Msginei puisque, d'après Flodoard , qui le suit pas 
à pas , nous le voyons en 935 pénétrant dans T Artois et la 
Picardie , ravageant Arras ^ Beauvais et les bords dQ TOise t 
d'oi^ il est chassé par les comtes Hugues, Adelebm. Hérîberl et 
rarchevèqua Seiilpba« l\ m retire «Ion daof aea 
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d« la Loire. Noui le reirou votn en 994 opérant , en l'âbiefloi 
du roi 9 iitie desoeote dans le duché de France y qu'on ne per^ 
vient à lut faire quitter qu'au moyen d'un traité. U se jette 
eotuile sur la Bourgogne. Au commencement dé 9S5 il est 
encore dans cette province. Enfin y après ia bataille de Mont» 
chai y où il perd plus de treise cents hommes , il revient 
encore vers la Loire , s'abrile à Tombre des cloitres déserts 
de Tabbaye de Fieury , qu'il abandonne bientôt sous Fimprem 
skm d'une superstitieuse panique , pour s'en aller , la même 
année» finir misérablement sa vie dans un coin de la Keustrie. 

Trooillard a confondu Ragenold avec Rollon, mort en 91 7, 
et qui ne saurait être comte du Haine vers 939 , ou bien avec 
Riolt, chef normand de l'Evrecin, établi en celte contrée d'une 
manière permanente ^ et auquel ainsi on ne peut attribuer la 
domination sur le Maine. Le nom de ce Barbare a d'ailleurs 
été écrit de différentes manières, comme pour augmenter 
encore la confusion. Robert Wace l'appelle Riouf ; Benoit : 
Riolt y Rions y Rios , Riou ; Guilhiume de Malmesbury te 
nomme Rinulphus ; une chronique manuscrite de Normandie , 
de la Bibliothèque Impériale, lui donne tantôt le nom de Rioal^ 
tantôt celui de Rou , dénomination très^souvent employée au 
uv* siècle pour désigner Rollon. Alain Bouchard diversifie 
Tm'thographe du même nom en l'écrivant Raoul ou Ryol. 

« Ces écrivains ont , k n'en pas douter , confondu quatre 
« personnages parfaitement distincts : Ragenold, guerrier frane 
a mort au combat de Pont-de-1'Arche en 898 ; Ragenold , 
« chef des Normands de la Loire , disparu en 995 ; Rollon I*', 
« duc de Normandie , qu'Orderic Vidal fait mourir en 
« 91 7 y et qui ré^ement est mort vers 950; et Rieulf ou 
s Rioult , chef de l'Ëvrecin, qui s'insurgea contre Guillaunie 
ff Longue Épée^ en 935. » 

Ils en font un comte du Maine , et les auteurs modernes qui 
les ont compilés ont répété la même erreur. 

AinM donc , en réalité , au sentiment de notre eulenr ,1 



n^y eut à cette date QiieuQ comte du Haine, NormaDd, du 
nom de Ragenold , et notre pays , pas plus qu'aux épocpus 
antérieures , ne fut au pouvoU* des hommes du Kord* 

Pour ce qui est de la confirmation en 924 du traité de 99B, 
accordée par le nouveau roi Raoul, confirmation d'apnès 
laquelle , au dire de Flodoard , les pays du Maine et du Bassin 
furent concédés à RoUon , notre auteur croit qu'il ne fut 
jamais exécuté. 

• En 924 , Hugues , successeur de Robert^ venait de recevoir 
de son beau - frère , ce môme roi Raoul , Tinvestiture du 
comté manceau; et, pour ce qui concerne le Bessiu, il est 
prouvé qu'en 925 ses habitants étaient en pleme hostilité contre 
Rollon. 

A Tappui de son opinion , Fauteur du mémoire cite celles 
des historiens modernes les plus considérés, 

M. Deviile nie la réaUsation du marché et s'étaie sur Tacte 
d'in>estiture donné en 936, à Amiens, par Louis d'Outre-Mer, 
et qui confirma à Guillaume Lougua Épée la libre possession 
des hérilages de son frère ; traité dans lequel , au nombre des 
pays spécifiés dont le duc normand s'avoue vassal du roi de 
jFrance , il n'est nullement question du Maine. 
, En 930 , les chanoines de Saint-Martin de Tours ayant .à 
faire renouveler le titre garant de leurs propriétés au paya 
monceau, s'adressent, non au duo de Normandie, ce qui eût 
eu lî0tt indubitablement si la province avait été sous sa domi- 
nation , mais bien au roi de France. 

Dom Rriant , dans le Cenomania , réfute également cette 
possession normande. 

Odolant Desnos , auteur de V Histoire du Saonnois^ manus- 
çiritde la Bibliothèque Impériale, professe la même manière 
de voir ; enfin, M. Depping se range aussi à cet avis, et, de plus, 
explique que l'exécution du traité fut évitée moyennant une 
indenmité pécuniaire payée aux Danois à l'aide d'un impdt 
prélevé dans toute l'étendue du royaume. Mézerai dit que 
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cet impôt porta le nom de tru, d'où U fait dériver ie mot 
méprisant de truands. 

Un historien } presque cotUemparain des évài^nents ^ 
ajwte a toutes ces autorités l'autorité de son rédt. GeoOroid 
Malaterra , dans un livre sur les courses des Danois en Sicile , 
trace la circonscription des territoires occupés en France par 
les premiers ducs normands , et , loin de comprendre le Maine 
au nombre des dépendances de ce territoire , il le cite an 
contraire , avec le pays chartrain , comme servant de déli- 
mitation méridionale aux possessions de RoUon et de ses 
successeurs. 

D'autres descentes des Scandinaves s'effectuèrent encore en 
France pendant le x* siècle , mais aucune d'elles n'ayant été 
signalée comme s'attaquant au Maine , il n'y a pas lieu de s'en 
occuper. 

Je citerai actuell^uent les conclusions de notre au- 
teur: 

« Mous avons atteint les linùtesque nous nous étions tracées 
« pour nos investigations. Sans prétendre avoir dissipé tous les 
a nuages qui couvrent lesactions des Normands dans le Maine, 
« en ces temps de désastreuse mémoire , nous croyons avoir 
« apporté sur chaque expédition des éclaircissements suffis 
« sants pour que l'on soit à même de juger qu'aucune d'elles 
c ne dut avoir pour résultat la conquête du pays. Quant aux 
« concessions faites par le souverain , on peut citer seulement 
« celle d'une minime portion du territoire de la province, 
« nommée le Passais normand ; encore n'existe-t-il aucun 
« document qui prouve que eelte concession ait eu lieu anté- 
« rieurement au xp siècle. 

a En résumé , le comté du Maine nous parsdt être constam- 
« ment resté une dépendance de ce vaste duché de France 
t dont les dignitaires se perpétuèrent jusqu'à Tavénem^t des 
« rois de la troisième race : c'est l'opinion émise par les auteurs 
« de VArt de vérifier les dates ; c'est aussi celle d'un écrivain 
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« disUogtté do |Niy6 ^i a fait de lottgilès MchéfÉheà iAt 
« rhistoire de la localité. Depuis le meurtf« de Hetioiliêf*, éeplt 
« Mi de Musset , les GéncmidDs ou Haneeaux pâràis^bt àVoir 
k été le plus ordioairement le partage dtl roi qui était mdllM 
« de Paris. Sur la fiû dé la secoûde l*aee , ils étaient sôttttife 
k fttt ddd de Frânœ, qui leur domtnait un <ïottite, dd âVatt âd 
« moitié me grande influence sur la nomination dé éët 
à officiel'. I» 

Le but dé son tt^Véil ainsi exposé y les conclusions àhlâi 
déduites , Fauteur Tcut encore exatninei* quelques quéStiMtt 
du ressort de son sujet. La première dont il s'occupe est ééllé 
Mâtite à la présence dans le Maine, à ces lointaines époqdes, 
d^ud asâee grand nombre de personnages portant le nom dé 
NùtmannUs, desquels sont issus d'autres puissants seigneurs , 
et dont les possessions féodales ont été présentées comme témd- 
gttâges d^une occupation normande. Il explique d^abord que 
le nom de Normannus , appliqué par des chartes contempo- 
raines à certains de ces personnages , ne saurait être interprété 
que comme une indiôation d^origine ; aind un nombre consi- 
dérable des grandes familles de notre province ont été égale- 
ment désignées avec le surnom de Sritannus , indice de leur 
origine bretonne , et personne n*a jamais songé à dire que lè 
^y^ manceau ait été ^ à quelque moment que ce sdit , tmè 
dépendance du duché de Bretagne. Qbant à la demcnre fixe 
de CCS Normands dans notre pays , et aux possessions trè^ 
étendues dont ils y étaient investis à titre féodal , l'explicatioXi 
en est fbetle et en dehors de toute idée de conquête : 

Le roi de France , souvent en guerre avec quelques-^unit de 
ses grands vassaux , parfois même plus puissants que lui , ddt 
à maintes reprises avdir recours à l'appui auxiliaire dett bandes 
normandes. Le plus ordinairement il se procurait ce sécdurs à 
prix d^argent ; d'auti*es fois il iUt obl%é de lé payer en coneed^ 
stbds territoriales. 

Cëquelechefdd pays ftuteait , tw graûds tattdtai te firlMit » 
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él àtéaf fotit'ite déiîlatidèt^t ûtti Bûl^bâ^és la tbt^ qui leur 
tilâdqUâit pook' se maihteûir eii pàk chei^ édx et résister aux 
âttâ<Itiés de leurs voisins, aux guerres de toute nature 
âlti^tteltëâ là ftatce entière était livrée. 

Sortes de condottieri, les Normands se mettaient alnisi 
Volontiers àui gages de quiconque les payait. Hais au bout de 
qudquè temps , tas d^une vie errante , séduits par la cléiileû^e 
d'un climat si différent de Tftpreté du leur , désireux de placer 
Il Tabrt deg chances d'une existence nomade et périlleuse ce 
qu'Os avaient amassé , de jouir enfin des avantages que îeUr 
présentaient de hautes positions féodales , ils Ée fixèrent y qui 
dans uû endroit, qui dans un autre. 

De plus, rétablissement en duché de Normandie d'iiôe 
^rttôn de la Neustrie , n'avait pas absorbé toute là popu- 
lation danoise flottante ^ur le territoire dé la France. Ce fût 
surtout parmi les chefs de ces bandes qui n'avaient pu trouver 
8 se caser , que durent ^ recruter les hommes belliqueux 
auxquels les comtes ou ducs suzerains demandèrent des services 
et accordèrent des inVesUlures féodales. Une dernière cause 
6ut etïtote pour résultât d'en fournir un assez grand nombre. 

Le duché de Normandie régulièrement constitué , tous ses 
habitants, certes, ne virent pas uhe complété satisfaction 
accordée h leurs appéUts , à leurs ambiUons , et plus d^dn 
chef , qui avait quitté son ciel du Nord l'imagiuattdn renlpliê 
des plus magnifiques espérances , jugea son lot par trop 
maigre. De là des révoltes , des entreprises hostiles contré dfi 
^8 heureux , contre le duc souverain prhlcipalement. La 
plupart* de ces sujets rebelles payèrent dé telles tentative de 

leurvte. 

Ibis d'autres, vaincus, parvinrent à s'échapper et fournirtfàt 
leur contingent aux familles normandes d'origine^ qui, (^ et là, 
s^aMèreUt h des femmes de haute lignée et firent postérité de 
Beseendants bien Français , bien Itfânceaux par lé fait , bien 
tMtUMuddd d^eitruclion. 



— 120 — 

A la suite de la dissertation qui forme le oorps deTouvr^ge, 
dissertation que nous venons de chercher à faire connaître , 
Tauteur a joint plusieurs notes additionnelles se reliant à son 
sujet , et non moins intéressantes qne le principal même do 
travail. 

Celle qui se présente d^abord est relative à la première 
apparition , en France , de RoUon , que plusieurs auteurs nor- 
mands n'ont fait aucune difficulté de placer en 876. 

Notre écrivain discute cette date , rappelle les opinions de 
quelques historiens du dernier siècle , notamment de Tabbé de 
Yertot ; cite celles des critiques modernes considérables qui se 
sont occupés de la question , tels que MM. Th. Uquet, Aug, 
Le Prévost , Pluquet , et conclut qu'on a trop reculé Tépoque 
où la présence de Rollon en France est bien positivement 
constatée. Il pense que Tannée à laquelle on peut le plus 
vraisemblablement attribuer ce fait , est 91 1 • 

Dans la seconde note , ouvrage presque complet , notre 
historien traite de Tabbaye d'Évron , de sa dévastation , de 
Toccupation de son teititoire, de la date à assigner à ces évé- 
nanents , des honimes auxquels , en réalité ^ ils doivent être 
imputés. 

L^époque ? Les auteurs locaux sont fort peu d'accord. Le 
Gorvaisier dit que ce fut sous Téptscopat de Robert j Bondoonet, 
sous Gauthier ; Bourjoly choisit Tannée 856 ; dom Colomb , 
865 ; dom Chevalier, à une page , a placé le fait en 855 ; à une 
autre , en 900 ; à une autre encore , en 906. 

« Preuve évidente de Tabsence de tout monument officiel 
susceptible de fixer les chronologistes à cet égard. » 

Pour ceux à qui il faut attribuer ces désastres , bien que 
Topinion traditionnelle signale les Scandinaves, rien cependant 
n'est encore prouvé. 

Ainsi, dans un manuscrit intitulé Documenta tnonastiea^ 
on lit ce passage : a Plus tard , au ix« siècle , le monastère 
<( d^Évron n'existait plus : il avait été complètement détniit 



i iMt par les Normands, soit par les Bretons, et les biens 
« qni «n dépendaient se tronvaient entre les mains des sécn- 
« liers. » 

Il n'est donc aucunement certain que les Normands s^onpa- 
r^nt de l'abbaye d^Évron , et surtout de ses biens , de telle 
sorte que cette usurpation permanente et successive soit arrivée 
jnsqu^à un vicomte de Blois , du nom de Robert , qui en 989 
les tenait en bénéfice d'Eudes , ccMnte de Tours , de Blois et de 
Champagne, possesseur à titre d'héritage. 

La diarte où se voit relaté ce fait est reproduite dans 
l'ouvrage le plus complet existant sur Évron « et dont Tauteur 
est un prieur de Tabbaye, du nom de dom Ignace Chevalier, qui 
le composa en <669. M. Cauvin a publié cette même charte. 
Ce document est un acte de restauration de l'abbaye. Mais 
comment les ancêtres du comta Eudes étaient-ils entrés en 
possession de ces biens? La charte est muette à ce sujet, et nul 
litre officiel explicatif du fait n'a jamais pu être cité. Toutefois, 
la tradition locale disait : les Scandinaves se sont emparés de 
rfdl>baye et de ses biens ; leur chef était un certain Gerlon ; le 
etittite Endes tient ces mêmes biens à titre héréditaire , donc il 
descend de Gerlon, donc la maison de Blois a pour chef Gerloo, 
dmeelle est d'origine normande. Telle est la version qu'adopte 
sans restriction le prieur historiographe. Il va plus loin encore: 
il Huit du vicomte R(d)ert un fils du comte Eudes , et cela à 
Toide d'une généalogie où sont déployées toutes les ressources 
du métier » même celles de la science héraldique, même celles 
des substitutions d'armes résultant d'alliances , faisant ainsi 
remonter l'usëge du blason jusqu'au règne de Chades le 
SfBiple , et les diangements d'armoiries par alliances jusqu'au 
X^ siède. On peut juger de la valeur de pareilles assertions. 

Cependant dom Chevalier ne faisait que répéter ce que lui 
iqpportait la tradition , il n'inventait pas. D'où venaient donc 
ces erreors, et qui avait pu les propager? L'intérêt. Au moment 
où écrivait le prieur d'Évron, cet intérêt était sans importance ; 



rm^ m x' siècle , quand le copite fi^wHa» , ou le yimipt# 
Boliert restauraieot Tabb^ye d'Évmn, i) Q'en était pasi|iiiti« et 
il importait d'établir « une parenté bieq avérée entre GerUm ^ 
« PQjTpQPD^ge regardé comme Tapcapar^ur des biem de la 
If oommupduté à Tipateet d^ désastre , et eebii op ceim qWf 
if vers I4 fin du x* siècle , se trouvaient ep poasessioq de qw 
bieu3. C'était dpnuer h Tacle de libérsUté du oomte Ëudw 
« et du vicomte res^urateur , tout le oarfiptère d'une restitua 
<i tion : c'était imprimer une sorte d'obligation de (eii^ eeUe 
H restilptiop aussi complète que possible ; p'était enfin un 
4 moy^n d'intéresser la postérité de ces seigneurs en faveiiv 
M du QPIivel établissement. » 

Le méwe sentiment dirip le prieur dans cette fem^SA 
gén^logie , lorsqu'il r^ttaçbe égalem^t le ^oi-disant Gerlop \q 
piQvmani aqx seigneurs de Lavpl, JEn effet , ^ Ces pulf^p^f^t 
^ p9Xons , voisins de Tabbaye, u'ayaienlrils pas en leur possi^ 
a sion la terre 4e Sainte-Blarie-sur-Erve , |!aisapt partie 4k 
4^ domaine primordial de l'i^bbaye? En coqçédant oett^ pr4>t 
« priété k la coqomunaaté restaurée, le sire de L^val, nomm^ 
» ISlpgues Geoffroy par )3purjo)y, restituait up bii^n usurp^.Hfii; 
« )?im de ses ancêtres. Etait-ce asse^ pour laver )a tai^Nt 
n Qu'imprimait à la famille l'acte odieux de spoliation opnwMI 
« par son chef? t 

Mais voyons ce qu'U en est ep réalité ^ ce Gerlon, et s'il e^t 
bien permis d'en faire un Normand» la sohç|)« de la malsoip dq 

Blois : 

André Sylvius, mrâie de Marehienne, a composé v^ il^ft 
upe chronique intitulée : D^ gmU ei mccmion$ r^gum Frmh 
^orum , ouvrage dans lequel se trouve ce passage : « §Mt 
« Charles le Simple , les Normands avaient pour ohefi deni 
<c prophes parents nommés Rollon et Gerlon* De l'avis ies 
a grands du royaume « le rcâ de Fvapce donna an pnemfqr 
f sa fille Giselle en mariage , e| m tgéam temps fam eéda Is 
H Meostrîe ^ i te coodition de se faille hapliser.r -ir Afl se^^ 



« U fit épQ«4er uo^ fmm mW ot ooneéda le lim oqmnié 
« MQQt-de*KJais , où I0 dooatair^ U oonsbubre od Altean 
<^ fort. 1^ Gerloa fpt |e père de Tliiboad le Tricheur. VHiUoipê 
liUiwn d^ France désigne la Chronique de Sigebert de Gam- 
blpqrs coqupe source k laquelle frère André puisa en écriTaàt 
)'|i|^ire d^ cçtte çpoque. Or, Sigebert ne dit pas un mpt de 
Gerlon ; il est donc naturel de croire que Sylvius est |e premier 
(ffn en 9|t parlé* Aussi le passage cité doit-il dtre indiqué 
Qpnmie la pluç anciepqe assertion relative à Gerlon , assertion 
répétée ensuite ppr Vincent de Beeuvais , dans son Jf <ro<r 
AiflofHil ; p9r le chanoine de Saint-^Victor ; par Jean Ipérius 
4ans son Si^loire 4e wnt Bertin, et plus tard par Alain Bou- 
(^rd,i|ean dp La 0a|0, Belleforest,Thevet, le curédeMenneyal, 
§t ppp des é^^rlvaius plus modernes epcore ; chacun , du reste , 
prepapl d^ps ç^\ cp qpi lui cqnvppait le plus, et rarrapgeant, 
ggit ^ chaQ(se0nt hn dates , soit eq fqisQpt intervenir Gerlon à 
la tète 4^ qpelque ei^péditign des Barbares. 

(y'^reur dq récit du frère André est dénionlrée da bi^n des 
manières. Effectivement , ce qu'il affirme si positivement du 
ip4ri%^ de Gisella qveo RoUon , marioge aujourd'hui nié par 
W gfQpd nopsbre d'auteurs sérieux, dispose peu à le croire sur 
d'autre poipts. Il est égalenieut avéré que la Meustrie ne fut 
DpUemepl cédée en entier à {loUon , aiqsi qu'il le prétend. 
Enfin le chàleau de B)pîs q'q point été bftti par lui et existait 
l^q ayçint. Dès Loqis Iç QébQPPdire , TAstroPome et Adbémar 
4e Chabannais le citant comme ppe place (orte. Un diplàma 
ilfité de P^ Heu, en 305, fi^iiste d^qs la opUpction des manuscrits 
d§ dom Housseau. Enfin M. de La Saussaye dit que cette fortor 
reps^, b^ti^ en pierre^ résista aui^ Normands. D'autre part, il est 
tpàs-pomtif qqe le nom de Qerloq n'a jamais figuré dans aucune 
^es qqcippqes annales de Normandie* Ni Dudop (le Sainte 
Quentin , ni Gwllaume de Jumiéges , ni les troqvères Benoit et 
Robert Wace n'en font mention. Les historiens allemapds 

^\ îKlvNifitp Soto* ^ SchMinK, «m s0 W9( ipéwimiMit 



— 124 — 

occupés de recherches généalogiqnes sar la famOle de RoUon, 
ne parlent nullement de Gerlon. Ces témoignages sont sans 
doute bien suffisants pour démontrer la fausseté de toutes 
ces histoires ou Gerlon le Normand joue un rôle , et cepen- 
dant il en est un autre encore plus positif : c'est l'histoire 
ccMnplète , précise , détaillée que le moine Richer donne de ce 
personnage. 

« En 892 , dit-il , au moment des luttes les plus vives du 
« roi Eudes contre les Normands, dans une bataille près 
« Montpensier , un renfort considérable survenu aux Barbares 
« avait jeté le trouble dans Tarmée des Francs. La plupart 
« des chefs étaient blessés , hors de combat , découragés ; le 
« porte--enseigne du monarque venait luinnème de succom- 
« ber ; personne ne se présentait pour le remplacer. Tout è 
a coup un soldat, attaché aux écuries du roi , sort des rangs , 
« s'adresse directement à Eudes, et par quelques paroles 
« énergiques gagne la conGance du monarque, qui lui confie sa 
« bannière. Ingon , tel est le nom de ce guerrier , fait des pro- 
« diges de valeur et ranime le courage des Francs, qui bientôt 
« restent maîtres du champ de bataille. Ce fui l'année d'après, 
« en 893, que le roi Eudes, comme récompense du service 
« rendu dans cette bataille, donna à son nouveau porte- 
« enseigne la garde du château de Blois , dont le châtelain 
« venait de mourir en combattant les Normands. 

« Mais Ingon avait reçu une blessure dangereuse qu'il ne 
« put parvenir à guérir. Après deux années de souffrances, il 
« mourut , laissant un enfant en bas âge d'une femme que le 
« roi hii avait fait épouser , et que la chronique présente 
« comme ayant été la maîtresse de ce prince. Cet enfant 
« se nommait Gerlon ; le roi lui donna un tuteur , le laissa 
« établi près de sa mère au château de Blois et lui 
« confirma la possession des donations qu'il avait faites à son 

« père. » 
Tel est le vrai, le seul Gerlon ^ bien kw, comme on le 
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voit y de ce prétendu parent de Rollon, chef de bandes nor- 
mandes, dévastateur du monastère d^Evron et nsorpatearde 
ses jiiens. 

Ce qui touche ce personnage et précise sa position était 
intéressant à établir , puisque des écrivains se sont appoyés 
sur toutes les fables qui le concernent pour baser une per- 
manence de possession du Maine , ou de partie de son terri- 
toire , par des Scandinaves. 

Le travail que nous examinons finit par une note sur un 
œrlain comte Berenger , qui pourrait bien être rangé au nom- 
bre des comtes manoeauï. 

yen 890 ou 92, les dianoînes de Tours envoyèrent des 
délégués au Mans pour réclamer près du comte Berei^er 
contre Fusurpation commise, a leur égard, de diverses 
choses, par un certain Patrie, vassal de ce seigneur. Jus- 
tice leur fut rendue. Mais quel était ce personnage portant 
le titre de comte ? A cette question , notre auteur dit : Il est 
difficile de répondre autrement que par des conjectures. Tou- 
tdbis , pour jeter le plus de lumière possible sur la matière , 
il passe successivement en revue tous les hommes importants 
de cette époque du nom de Berenger , et , sans se prononcer , 
il semble pencher vers cette idée, qu'en effet le Berenger 
auquel les chanoines firent appel pourrait bien être un comte 
du Maine, oublié jusqu'à ce jour, soit fils, soit gendre du 
ootnte manceau Godfrid. Il termine ainsi : 

« Nous avons posé les données d'un problème historique , 
« d'autres que nous pourront le résoudre; mais Ton doit faire 
i attention qu'un obituaire du chapitre de Saint-Julien 
« du Mans , conservé h la Bibliothèque Impériale , men- 
« tionne la mort d'uâ comte Berenger et place son anniversaire 
a au même jour que celui de Lambert, 33* ou 24* évéque du 
« diocèse, i» 

Me voici enfin parvenu au terme de ce long rapport dent 
j'aurais souvent voulu abréger retendue, mais que l'importance 
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Telle est , Messieurs , la notice fourme au concour» bptofîr 
fffê Qpvart par vous en < S^l . 

l4 but prinoipfil d^ Tautdpr 9 été d'éclaînir cette gii9f4iQ9 
â ^r^ve de Tliistoire {Q^lll^, à savoir : ri, çomnie qui^lgim 
«uteprs Topt éorit, ]«9 Normands, au fampad^ laur^ îqoiiitt 
sions , s'emparèrent véritablement da Naine et y établinmt 
Içpr doottOfiUoq. 

yqm av^ v^ d? quelte maqièr^ fl cminA ridé9 d'un éttr 

blissement fixe. 

Il est wrtput une ai^Uon qm loi a paru méritep une 
^iUmm toute particulière , c'est celle ^ ooo^iata h 
reporter ^^ x« riède sei|Ieii|ent l^a divifious féodales de nolra 
PNviooe , aipsi que {'a fut {e sayapt M» CauvîR , en ^upposapt 
te p<ii1ag§ des terres entre des guerriers , après Tinvasioo 
HQrnuanda* C'eat mettre sur le compte de ces étrapgers uuf 
bpppe partie d^ 9w apoi^ps droit» çpotuipiars, la con^tructîoii 
dp pin» grpnd nombre de noa viapi: abàt^auf seigneuriaux ; 
o'f)stdonner poe orîgiqe normande k baaqaoup da nos ppi«»ai|r 
taa famiUaa baroni^Iea ; c'est QQQd in placer en eoptradietiop 
pyeç to^ idées |ea plus généralement adaptées aujourd bpi'fiiir 
Vépoqoe da riplrpdnqtion du régioie féqdal dana nos qoptréea» 

Etwtd'upe opinipotopt à fait cpntvaira à la imnquéte, vqhp 
savez la marche suivie par l'aptwr dans poo travail ; il a prîp 
uqa à npe ebaçque des inçprriops dan^ la Mainn signalées par 

laa ebroniqueurs , afin d'en examinap «oigneu^emant l^ réiuV- 
tato par rppport au pays. 

Ce mode d'ipveitifatioB lui a fourni Tocoa^iop de reatlfier 
pbiwprs erreur» cbronologiqnes* Il a fait voir qpa pnr apite 
da dat68 différentes appliquée» à un même éventaient,, la PQmr 

bre de ces incursions paraissait , au premier abord , pipa çon^ 

nidéraU^ qv'il m T^t ré^Kepiant. l'ai rappelé iea détnîls à 



cmvifimtf f9^ cité les WUroQS aui^iif^Qn il II ppî8é ; q$ s^ 

H 41 HUM to 4i^ yéritpble d^ l'époque de r^j^^tigii ^ 
dans nos contrées , de plusieurs chefs scandinayes : Bpptîi^ , 

n e;(piiqo« oomipent, k son aviSi 1^ Qombr^ 4?s c^^p^ditvm 
4QPf npb^ prpviQca ^^^ à souffrir a été de ^q » dont 4WK 
If^pincArtnioef. le^ troi3 irriJqiisAble^ appartieopMit w% 
woées SQS • fi^* 8^6 oq S7 { )^ àw^^ imii^Ftoipe^ ^ liropT 

Pans tûQi las «aa, da l'avia de dom Lobioaou , d(9< dom 
MoriAftel da dom Briant , la eapitala do Maina ne fut auvyipM 
que deux fois par les pirates, en 865 et 866; de plus, il démpntm 

qu'à pasipoqita Taimemi na raitd daoa la vUki que Iq teinps 

de la piller. 

Abordant m auti^ ordi># d(i prauvaa^ notra icmm & 
lappdé aaoéa par annéa tous 1^ iostrpinanta biatovî^piM Im 
plus ofBdels , chartes , capidilafres , diplôme qilji toild^Pt j| 
pfÇNif er qu'à aet imt»i le Vaine n'était po»it pû^ sou^ i|ne 
ckmiq^tion ét^ngère , et que pendant toat le iv siècle caMi 
provinee mita mitm»e an roi de France on au moins an im^ 
da Frapea } auzaprai^ de le onatrée. 

Dans cette nomenclature sont cqmpne qnelqnae lîlnil 
^tiC» ù^ pef^ , peu oppmip et oon éditéa ; deux enlr^aatres 
dmp le^uele se ti^wvant des indieatîQes préeiaiiies pour ^ 
tiopogrepbie 9Q<î?QPe du Vaine; quatre m mm f^iqs de 
lie»¥f i i 

L'auteur reetjia poe erreur répendne aur le nom de lii 
leMijiJté ^ m livre «ne bataille epti^e les NaaeeaiiL et les 
BcekKW , et élebtil que cette looalMé eet BeUw , aup lee bendi 
da la Vileine. Cette peetilketioii i veît ^k été If4te , mqia imi ,; 
à potrf aqnnaisMPee ^ evec HiMiîQûtiçM» d9e leweea m $e mm^ 

contint dei fjo^mweqt^ ifféeupablea wr ee p<iîntf ' ^. M M< 
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Il metansà sur la voie de deux comtes qui peut-être ont 
été gouverneurs du Haine , l'un yers 898 , Fautre Vers 900 ; 
indication importante, puisque, jusqu'à présent, on ne possède 
pas un seul document sur la filiation des comtes manceaux 
pour ces époques. 

Dans le texte et dans des notes non moins curieuses , notre 
écrivaili a démontré la confusion de nom qu'il y a eu relative- 
ment à trois personnages , Bagenold , Kiolt , Rollon , dont on a 
voulu faire un comte du Maine. Le point était fort important 
è éclaircir. Les auteurs qui ont parlé de Fasservissement de la 
province du Maine aux Normands , ne se sont pas entendus sur 
kl manière dont aurait eu lieu cet événement. Les uns ont 
seppoeé une conquête à main armée, les autres une cesâon 
par traité. 

Nous venons de dire comment Técrivain qui nous occupe 
avait réfuté la première opinion. 

Quant à la seconde , il démontre égaimnent son erreur en 
établissant les limites du territoire cédé à Rdlon en 911 , et 
que le Maine n*en faisait pas partie. 

En ce qui regarde le ti*aité de 934 , d'après lequel le Maine 
et le Bessin 8et*aient devenus la propriété de Rollon , rien ne 
prouve son exécution , et il y a au contraire tout lieu de 
croire que le marché fut éludé au moyen du versement de 
fortes soDomes d'af^nt. 

Voilà rœuvre que votre commission avait à juger , et que 
j^espère vous avoir mis aussi à- même d'apprécier. Gomme 
style, nos nombreuses citations vous Tout fait connaître, et 
vous avez vu « ainsi que nous . à quel point il est net , précis , 
clair et concis ; sobre de mots , abondant de faits. 

La méthode historique de lenteur , vous la connaissez éga- 
lement : elle consiste à ne pas avancer un fait sans la preuve à 
l'appui , sans l'indication du livre ou du manuscrit où elle se 
trouve ; manière excdtente et qu'on ne saurait trop désirer de 
voir suivre par tous les historiens. De là aussi une des plus 



./ 



». 
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eooadéraUeB rkAesses de cet émtnent travail : je veux dire 
une nomeodatore d'au moios ceot monwjaunt^ originaux , 
manuscrits inédits , généralement inconnus , sur l'histoire 
de notre pays , à des époques où , avec toute la bonne volonté 
de rétude et des recherches , on ne savait en quel lieu 
s'adresser, à quelle porte frapper. 

Quant à moi , Messieurs , qui à titre de rapporteur ai dA 
plus attentivement encore étudier la Diueriaiian tur les 
incursions normandes , je puis dire en toute conscience que ' 
c'est un travail des plus remarquables à tous égards , et que 
nous devons vivement nous (éliciter du choix que Fauteur a 
fait de notre Ckmipagnie pour le juger. C'est vous exposer 
assez que votre Commission a été unanime en vous proposant 
de lui décerner la médaille d'or , prix du concours. 

J'ose espérer que vous ratifierez cette décision. 

Je demanderai encore que ce mémoire soit renvoyé à la 
ocmmûsnon de rédaction , qui décidera de la posMtMlité de le 
publier dans notre Bulletin , auquel , croyez^Ie , il fermt on 
très-grand honneur. 
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BBS BààMOmk 

{Extrait du Regùtte des ProeifVerhauxJ 



PRÉSIDENCE DE M. ÉD. GUÉRAIfGER ET DE M. D*S8PAULART. 

LMUifè est dôiiMd d'dttè lèttfe de M. Cap* l'un des MdâeCéufi dd 
/oiiHial de Fh«iilidc«0 et de Chimie, par laqtièlki il almoiioa Teiirol éb 
troia «MinplaiieB d'une broehora intitulée :Pf«frt MeUmi natwraUete dm 
XYi* siècle; des remerctments sont votés à rauteor. 

M. Harel , irrigateur dëpartemelital , sollicite le titre de membre corres- 
pondant de la Société ; & la prochaine séance , il sef^â procéda au premier 
(dut dé iétù6ti. 

Mé le phMdéttt eomm«niqte «ttuitd à la SotMii ûï» Wttrf) adfesiéii pa» 
!•■ iMvbrdi d« bwean du Congrès des délégués dSs Sociétés sarnlitsi 
des départements , contenant la série des questions qui seront discutées » 
du 15 an 24, au palais du Luxembourg, à Paris; il est décidé que 
la Société prendra deux adhésions. 

M. Guéranger, président sortant, procède ensuite à Tinstaliation du 
nouveau bureau et rend compte des travaux de la Société en 1851. 

M. d'Espaulart y répond en prenant place au bureau ; sur sa proposi- 
tion^ des remerciments sont votés à M. le docteur Barbier , qui pendant 
longtemps a rempli avec zèle et distinction les fonctions de secrétaire. 

M . Ed. Guéranger lit son rapport sur les résultats du concours agri- 
cole départemental de l'arrondissement de Mamers. 

M. Richard et M. l'abbé Sebaux sont proclamés, à la suite de scrutins 
favorables , le premier membre titulaire , le second membre correspon- 
dant. 

M. Verdier lit son rapport sur la situation financière de la Société. 

La Société s'abonne pour l'année 1852 aux ouvrages suivants : 

P Annales de Chimie ; 

2* Annales d'Agriculture; 

3<» Journal d'Agriculture; 

4' VInsHtut , r* et 2* partie ; 
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S* iàlMtHè PhOmnpMé tkHHémi,' 

7^' Annales d'Hygiène; 

8** Compte rendu dettéanees de l'Académie des Seienees. 

M. Oroaet propose, dans un rapport , de consacrer 40 fr. à l'achat de 
graines de plantes potâgèred nOurelléitient introdiiites dans la culture ; 
mm propositioD eit aocu^ilUe , et Mil. Dfonet, Ed. Guéranger et Fou- 
lât lôiit nommée membfee de la commission pou^ U dintHbtitidil de 
ces graines. 

Sianee du 21 jaMter 1852. 

rftÉSIDËMGE 01 M. D*K8PAULaAT. 

M. Gaude , président de la Société d*Horticulture , accuse réceptioll dé 
eftilt eîemplidres du éompte rendu dô l'exposition d'horticuliiiré. 

M. le président communique divelM rapports des comices agricoles de 
Tarrondissement de Mamers , et des cantons du Lude et de Brûlon ; il 
fait connaître ensuite que la bibliothèque de la Société est ouverte le jeudi, 
depuis une heure jusqu'à quatre. 

La Société reçoit à titre d'hommage les publications suif anteft i 

l"" Nolite iur quelques monufnénU historiques de la Sarthe (centdti de 
Sillé], par M. E. Uucher, membre titulaire. Cet opuscule est onié d^ttfi 
gréind noml^ de gravures stir bois représentant des monuments et des 
ieeaux; 

S* Vné îfùlUe sur kt ûquedueê eî fontùinei de la %iUe du jrmii« per 
M. Richard , membre titulaire , et un rapport j du même auteur » traittit 
des Droits de la ville sur certains terrains renfermés dans son enceinte ; 

3* Des Notes biographiques sur te canton de ia Ferté-Bemard , par 
M. Charles ; 

4* Des Etudes sur les types monétaires de l'hermine et du lys ^ à Voeta- 
tUm d'un gtùnd blanc inédit de Charles de Blois , par M. Uucher « mem- 
hre titulaire , atec une planche. 

Des remerciments sont votés aux auteurs. 

M. le docteur Mordret file donne lecture de la première partie d'un 
tfireil ItitittiM : Etude sur la médecine d'Sippocrate. 

Séance du 3 février 1852. 

PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAVLART» 

CdtaimtuiicAtion de la correspondance] manutcrite et impriméei 
La Miété n'étant pas en nombre , le Mutin pour la nomiimtiiB A 
M. fine M itttVDyé à la séaBce suitante* 
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Leapécimen d'an coupe-racine est i^Yoyé à la comnuaaioa d'agricuiture. 
M. le docteur Mordret fîls continue la lecture de son travail eor la 
Médecine d'Hippocrale, 

Séance du 17 février 4852. 

PRÉSIDENCE DE M. D^ESPAULART. 

Lecture est donnée d'une lettre de M. le préfet concernant rexposilÎQa 
d'horticulture pour l'année 1852^ et rallocalion de la somme de 600 fr. 
votée par le conseil général. 

M. Hucher, membre titulaire^ fait hommage à la Société d'un exem- 
plaire d'un Nouveau flan de» antiennes enceinte» de la ville du Mam, 
dressé par lui et par M. Landel , d'après des documents inédite. Remer- 
ciments. 

M. le docteur Suhard communique à la Société un travail médico-légal 
sur on suicide récent dans la commune de Pontlieue. 

Séance du 2 mars 1852. 

PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART. 

Communication de la correspondance maniscrite , qui se compose : 
1** D'un» lettre de M. le secrétaire perpétuel de l'Académie des 

Sciences, accusant réception des BuUetint de la Société ; 
2® D'une lettre de M. le sous-préfet de l'arrondissement de Mamers, 

constatant la réception et la distribution des médailles d'encouragement 

destinées pat la Société à divers propriétaires de cet arrondissement. 

Aucune autre communication n'est faite à la Société. 

Séance du 16 mars 1852. 

V 

PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAULART. 

Il est donné lecture d*une lettre de M. Boyer , qui offre à la Société un 
exemplaire, tiré à part, de sa Notice sur François Marc, avec des addi- 
tions au texte précédemment donné dans ce Bulletin. Des remerctments 
sont votés à l'auteur. 

Communication de la correspondance imprimée. 

M. Houdbert fait hommage du Procès-verbal de Vassembléê générale du 
12 février 1852 de la Conférence de Saint-Vincent-de-Paul du Mans et du 
Rapport qu'il a lu à l'occasion de cette solennité. Des remerdmente lui 
sont votés. 

La Société décide que des démarches seront faites auprès de M. le 
directeur des observations météorologiques , afin que des communica- 
tions soient faites , comme par le passée à des époques plus rapprochées. 



— 133 ^ 
S* Tfimtin 4ê «858. — Séance du 6 aprH tSU. 

PRÉSIDENCE DE M. ÉD. GUÉRANGBR, VlGB-PRÀSlDBffT. 

M. le piétidttit eommuniqiie 1« comsponâAnee imprimée et maniiflerite. 

La ScNilété éeoate avec intérêt la lecture qae (ait M. Bethvys , membre 
corre8|K>ndaiit, de la traduction en vers de la viu* Eglogue de Virgile. 

Nomination d'ene commission de qnatre membres , chargée d'examiner 
«n noayeau sjstàme de eonsenres alimentaires développé par son antenr, 
M. Willanmez (de Lunérille ) , dans une brochore offerte à la Société arec 
dirers spécimens de fruits et légumes conservés par sa méthode. 

La Société autorise le tirage à part du rapport de la commission char- 
gée du concours agricole départemental de l'arrondissement de Mamers. 

Séame du 20 avril 1852. 

PRiSlDEIfCB DE M. D'ESPAULART. 

Nomination de la commission chargée de prendre les dispoeittons prâi- 
minaires à l'exposition d'horticulture ; lee membres désignée sont : 
MM. Ed. Gnéranger , Drouet, Foulard, Le Prince et Dagoneau. 

Séance du 4 mai 1832. 

PRÉSIDENCE DE M. D'ESPAVLART. 

Communication de la correspondance imprimée. 

M. Ed. Guéranger donne lecture de son rapport an nom de la commis- 
sion chargée d'examiner la brochure et les conserves de M. Willanmex 
(de Lunéville); ses conclusions sont très-favorables à l'auteur , et des 
remerctments lui sont votés par la Société , qui Tengsge, toutefois, à falft 
disparaître de sa méthode quelques pratiques trop minutieuses pour rece- 
voir leur application daQ3 [une grande exploitation. 

Séance du iS mai 1852. 

PRÉSIDENCE DE M. ÉD. GUÉRANGER , VICE-PRÉSIDENT. 

M. l'abbé Voisin , membre titulaire , fait hommage à la Société du pre- 
mier volume des Chômant andem et modemef . Des remerctments sont 
volés à l'auteur. 

M. Florent Richomme, professeur de grammaire et de littératire 
moderne , sollicite le titre de membre correspondant et fait hommage à 
la Société de deux brochures qu'il a publiées , la première intitulée : 
BcikMiststpettls poemet de W» Wordtworth ; la seconde : ki OrigpHi de 



La Soéià^ wmin^ Mite dapil|id£ et wamm N • lUtiMmme de son 
envoi. 

M. le président donne lectore d*un rapport de M. Letrône , membre 
eorreipoAdaat , um ïm traTtia du Coogièi in Sotiitét Mvavlie ( et tri- 
T|ù} 9 qui a piirticalièrweot tmit à ragrimilMve, a^t ieoaté atM iatfrét. 

Séance du 8 juin 1852. 

PaiSiaKHCB DB M. a'BSPAULART. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et imprimée» 

M. le président donne lecture de son rapport sur les Iravaiu; lilt^|iret 
et archéologiques du Congru des Sociétés satantes. 

La Société écoute cette seconde partie du rapport avec le plus fif 
intérêt ; elle se félicite de plus en plus de la aanièwi dont elle a été repri- 
sentée au Congrès , et yote des ran^rpîmente VK dam membrea qui ont 
bien touIu accepter sa délégation. 

M. l*abbë Voisin lit ensuite une note sur les tronçons de roiea Ydiiai- 
nea qu'il a ebserrés at auivia dans le département. 

Séance du 22 juin 1852. 

PaÊSIDENCfC DB M. D'ESPAUL^RT. 

Communication de la correspondance imprimée. 

Il, If présidept donne lecture d'une partie d'una brochure 4a M. Lffoj- 
MlbiUa, afferte flâna cette séance à la Société, et ralatÎTO auf malldka 4f |a 
bettaraYe , du ver à so^e , du poirier et de la Tigna» La Sfciét^i P li M 
a?ac plaisir la déraloppament des idées ingénieuses de l'auteur* 

Séance du 6 juittet f 852. 

PRÉSIDENCE DE M. D'ESP A UL AR T. 

M. l'abbé Sebaux, membre correspondant , fait honupaga à la Société 
d'un ouvrage portant le titre de Notice sur Notre-Dame-des-Anges et Vin" 
éulgmictiêlm paHia^eiU*. Dea lemarctniants loi sont «Banimaaantaatéa. 

Dépomliaonant de la correspondance. 

Une discussion s'engage au sein de la Société relatirement à FîBtarpii* 
tatioD de Tartiele 90 du Ràgleo^nt, qui concerne le mode d'admissioii daa 
mambnea titulaires ou assoàés , et la Société rotei runanimité laa diapo- 
aitioBS auivaatee à ajouter à l'article 30 : 

« L*adaiiision m'ast prononeéa, dans l'une et l'autre éprattfas, ^pfkU, 
c majorité des 2/3 des membres yoUnte , qui ne peuvent être natea da 



f 16 ppHr \m 4wc premUtif iosefiptipns à Toidl» 4« jovri mii«lle 
< fourni l'èlre àJ« iroMièm», qu^ que toit la Bominr» 4as mmbcM pié- 
f iiiiti. 

« Dans ee cas , l'ordre da jour indiquera la eonditieB dam laqveUe ee 
f Mvntia devra e'eflëctiMr. » 

Une première épreuve favorable a lieo peur la oomisation de MM. Hirtl 
ei Hietonm e aa titie de membfee eorreepondanti. 

La SoeiM éeoate a?ee intitk la leetnre du rapport de M. Ed. GnAran- 
gir m le eonoetrs i^enal d'animaui leprodoclenra qui fient de 99 teoir 
à ÂDgers. 

Séance Aê MjuUlêt 1853, 

M, Bonbomet sollicite le titre de membre titulaire ; sa demande est 
prise en considération. Dépouillement de la correspondance imprimée. 

D'après une communication qui lui est faite par son président « la 
Société décide que ses BulUHni trimestriels seront adressés à M. Migneret, 
nommé préfet de la Haute-Vienne , comme un hommage rendu au constant 
intérêt que ce magistrat a téïnoigné à Tensemble de ses trarauz. 

La Sociétéentênd avec intérêt la lecture de la traduction en rers français 
du Ptaume xxxvi de Daetd^ par M. Boyer, membre titulaire. 

Le nombre des membres n'étant pas suffisant , le second tour de scrutin 
pour la nomination, an titre de membres correspondants, de MM. Harel et 
Ricfaomme, ne peut avoir lieu. 

M. le président donne leetnre d'nn mémoire de M. Bourgoin , pharma- 
cien à Bonnétable , traitant de la fabrication et de l'amélioration des vins 
provenant de crus inférieurs. Renvoi au comité de rédaction. 

Siënee du 3 uotU i8fi9. 

PRÉSIDENCE DE M. D**ESP A UL AR T. 

Communication de la correspondance manuscrite et imprimée. 

M. le président donne lecture d'une lettre du président de la Société 
dfBortiMdtQie , réeemmenteréée au Haoe, lettie par laquelle eette Soeiété 
ÊÊm aen eeneoun à eelle d'Agricultum pour la prochaine e;ipo8ition d'hor- 
tienlture, eonfiée aui soins de eette dranièie par M* l9 préfet Mata il 
féinlte dsi termes de cette lettre , que eette offre n'est faite qu'à la condi- 
tion d'une renonciation de la part de la Société d'AgricnlIuie k dirifir 
nlÉfciiiiinmini dse eipesitione qui, par leur nature, rentrent wknx 
^nf les attributions de la Société d'Horticulture. 



ApM une courte dûeiiMioD , M. le président eit pfié de répondre à 
celte lettre de manière à sauvegarder la dignité de la Société, et à ténoi* 
gner, tout à la fois, da désir qa*éproa?e la Société d'éviter , à Tavenir , t(tot 
conflit de cette nature. 

Faute d'un nombre suffisant de membres présents , les scrutins à Tordre 
du jour sont renvoyés à la prochaine séance. 

M. Fallu donne ensuite lecture d'un firagment d'un travail géogn|llii« 
que et historique qu'il a entrepris sur le département de la Vienne. 

Cette lecture, qui n'était pas annoncée, est accueillie par des remerdiients* 

Séance du 25 aoiU 1852. 

PRÉSIDENCE DE M. D'BSPAULART. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et imprimée. 

M. le secrétaire du comice agricole de la Ferté-Bemard et M ontmirail 
donne avis à la Société des primes accordées aux diverses branches de 
l'agriculture pour les concours du mois de septembre 1852. 

M. Hucher, membre titulaire, fait hommage à la Société de deux bro- 
chures qu'il vient de publier, l'une intitulée: De la Sigillographie d» 
Maine , précédée d'un Aperçu général eur la Sphragistique ; l'autre : 
Etudes tur le symbolisme des plus anciennes médailles gauloises , eompre^ 
nant la monographie des monnaies des Àulerces-DiabUntes antérieures au 
sgstème épigraphigue. La Société reçoit avec bienveillance cette nouvelle 
communication du rédacteur de ses publications. 

M. Richomme et M. Harel sont nommés membres correspondants. 

Séance du 9 novembre 1852. 

PRÉSIDENCE DE IT. D'ESPAULART. 

Communication de la correspondance manuscrite et imprimée. 
Le premier tour pour la nomination de M. Bonhomet au titre de men* 
bre résidant , réunit un nombre de votes suffisant. 

Séance du 22 novembre 4852. 

PRÉSIDENCE DE M. D*£SPAULART. 

M. Gniet, membre correspondant, fait hommage à la Société de 
cinquante exemplaires de sa StatisHgue du canton de Monitfort, et d'un 
supplément à ce travail. Des remerctments sont votés à l'auteur. 

M. Le Prince communique verbalement à la Société une observatioB 
astronomique. 

Le second Uni de smitin pour la nomination de M. Bonhomet est remis 
à la séance suivante. 
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Siànee du 7 iicembre 1852. 

PAiSIDEirCE DB H. 1>*B8P AULAAT. 

Gommiuiication de la correspondance imprimée. 

M. d'Espaulart donne lecture à la Société du rapport qn'il a rédigera 
nom de la commission chargée d'examiner les ouvrages enroyés au concours 
d'histoire; celui relatif aux Incursions des Normands dans U Moitié, 
a paru à la commission mériter la médaille de 200 fr. votée par la 
Société ; le billet joint à ce mémoire ayant été décacheté , le nom du 
lauréat, M. de L'Etang , a été proclamé. 

Le rapport et le mémoire sont renvoyés au comité de rédaction. 

M. Ed. Guéranger , au nom de la commission d'agriculture, lit un rap« 
port dans lequel il signale le zèle déployé par les jardiniers-maratchers 
pour cultiver les graines potagères que la Société leur avait remises à titre 
d'essai , et propose d'accorder aux plus méritants des primes d'une valeur 
totale de 300 !t. Ces conclusions sont adoptées. 

Renvoi à la prochaine séance du scrutin pour la nomination de 
M. Bonhomet. 

Séance du 21 décembre 1852. 

PRÂSIDENCB DE M. D'ESP ACL A RT. 

M. le docteur Foucher sollicite le titre de membre correspondant et 
adresse à la Société divers ouvrages dont il est l'auteur. Cette demande est 
prise en considération. 

M. Bonhomet est nommé , au scrutin , membre titulaire de la Société. 

U est procédé ensuite à la nomination des dignitaires et des diverses 
commissions permanentes de la Société : 

Président , M. Ed. Guéranger ; 

1*' Vice^résident.U. d'Espaulart, président sortant; 

2* Vice-jMrésident , M . de Uennezel , maintenu. 

Secrétaire, M. Lepelletier Deslandes, maintenu. 

Rédacteur da publications , M. Bedel, en remplacement de M. Hucher, 
qui prie la Société de vouloir bien agréer sa démission , en raison de ses 
nombreux travaux administratifs. 

Trésorier, M. Verdier , maintenu. 

Archiviste y M. Le Prince, maintenu. 

Commission d'agriculture , UM, EdovLSiTà Guéranger, Drouet, Fume- 
rie Guéranger , Charles Thoré , de Hennezel, Bourdon-Durocher , François 
Vallée , Menard-Boumichon ; Endrès démissionnaire pour cause de 
changement de résidence. 
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CommissUm de rêdMtio%f MM. Houdbert, (U Henoezel, Palla ot 
Lande] . 

Commission âê finances, MM. Bedel , Le Prince, Sur mont et Fallu. 

La Société prend en considération la demande de M. le docteur Lité , 
tendant à Tobtention du titr» de membre correspondant. 



— 139 — 

« 

BULLETIN iBIBLIOGRÀPHIQUE. 



OOVBiOEft OFFIETS ▲ LA SOCIÉTÉ PAR QUELQUES-UNS DE SES 



MM. 

E. BUCHER Notice sur quelquei monumenU historiquu du 

département de la Sarthe (canton de Sillé) 
in-^** (extrait da Bulletin monumental). 

RtCHÀRD Notice sur les aqueducs et fontaines de la ville du 

Mans, — Rapport sur le droit de propriété de la 
ville du Mans à certains terrains renfermé» dans 
son enceinte. 

E. HUCHE tl Etude sur les types monétaires de l'hermine et du 

ly$t à Toccasion d'un grand blanc inédit de 
Charles de Blois, in-8<*. — Nouveau plan in-fol. 
des anciennes enceintes du Mans d'après des 
documents inédits communiqués par M, LandeL 

BOYER Notice biographique sur François Marc y in-8^. 

HOUDBERT Procès-verbal de VAssemblée générale de la Confé- 
rence de Saint'Vincent-de-Paul du Mans , in-S*. 
VOISIN (TâbW). ... Les Cénomans anciens et modernes, 1" vol. , in-8'. 

RICHOMME Ballades et poèmes de W. Wordstoorth, in-8«. 

— Origines de Falaise, in-8°. 
lîEBAUX ( Tabbë ). . . Notice sur Notre-Dame-des-Anges et l'Indulgence de 

la Portioncule , iaS'*. 

E. HUGHBR De la Sigillographie du Maine, précédée d*un 

Aperçu sur la Sphragistique, in-8<*. — Etude sur 
le symbolisme des plus anciennes médailles gaw 
loises, comprenant la monographie des monnaies 
des Àulerces-Diablintes, in-8<*. 

GDIET é StaUstique du canton de Montfort, avec supplément, 

50 exemplaires iA-8^. 

MVÈAÔÈS J^ÉftlODlQtlES OtTERÎS Ht DIFFÉRENTES SOCIÉTÉS 

CORRESPONDANTES. 

AIN Journal es lu Société d'Horticulture pratique 

de ritfi I n^ 8, 9, 10 et 11, 1852. 



lA 
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AUBE MémairudelaSoeiétéd'ÀgrieuUwre,d€tSeimii' 

ces, ArUet Bellei-Letiru, 2* série, Toa^I, 

9* et 4« TIIMIBTBBS 1850, *- TOHB III , 
l«r et 2* TRIMESTRES 1851. 

BOUGUES-DU-RHONE. BuUetin des travaux de VAeadémie des Scienea, 

Arts etBellet-Lettresd'Àtx, 1 yoL. in-8», 1861 . 

CÂLVÂDOS BulUtm de la Société d'Horticulture de Cam 

(mai 1849), avec 4 planches (juUletlSSlj, 
(manque 1850). 
Extrait des séances de la Société (T Agriculture 

et du Commerce de Caen, année 1851. 
Mémoires de la Société des Antiquaires de Nor- 
mandie , TOMES XYI et XIX , 2 vol. GR4M» 
iN-4% 1852. 

CHER ^ . . Bulletin de la Société d'Agriculture du dépar- 
tement, NO 51, TOME VIII , 1852. 

GOTE-D'OR Journal d* Agriculture , rédigé par le Comité 

central, 14» année , n«* 10, 11 et 12, 1851 ; 
16« ANNÉE, N«' 1. 2, 3, 4, 5. 6 et 7, 1852. 
Becue Horticole , 2» année , N»» 7 et 8 (nous 
n'en avions pas encore reçu). 

GâRB 5oet^^ d* Agriculture du Gard, Comice açricoU 

de l'arrondissement de Nimes ,62* et 63* 

BULLETINS, 1851. 

Mémoires de l'Académie du Gard, un vol. 
iN-8o,1852. 
GARONNE ( HAUTE-). . Annuaire de l'Académie nationale des Scienusf 

Inscriptions et Belles-Lettres de Toulouse, 

POUR l'année 1852 , BROCHURE IN-18. 

Mémoires de l'Académie , etc. , 4* sérok , 

TOME II, 1852, UN VOL. IN-8*. 

GIRONBE Recueil des actes de V Académie des Sciences , 

Belles-Lettres et Arts deBordeaiix^ 13* année. 
1", 3* et 4« TRIMESTRES 1851 ( manque le 2* 
trimestre), 14» année, 1852, 1«' trimestre. 
Annales de la Société d'Agriculture du départe- 
ment , 7« ANNÉE , 2e TRIMESTRE 1852 (oette 

production nous arrive très-irrégulièremeat 
II y a des lacunes chaque année). 
Annales de la Société d'Horticullure de Ut 
Gironde. Une promenade au jardin des 
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GIMNBE (smiB) /r«i«rs. (ezpositioo da 17 min 18â3) t 

^ & aiikU , r* 22 et 23 (c'est le premier 

envoi lait à la Société ]. 
HËRiJJLT SoeUté Archéologique de Bé$ien. Sémee^.fuUkr 

que du 20 mat 1852. 
I{fD|K-ET-LOIRE. ... Annales de la Société d'Agriculture ^ Sciences, 

Arts et Belles- Lettres du département , 

T0HRXXXI,N-l,2et3,1852. 
ISÈRE Bulletin de V Académie DelphinaU , TÇire^ III , 

6* LIVRAISON. 

iUKÂ Société d'Emulation du département , années 

1848, 1849, 1850 , un vol. in-8». 

LOIR-ET-CHBli BuUétin de la Société d'Agriculture, TOKÉ II , 

NO 15 , 1851 , TOME Kl, N« 1, 1852. 

LOIRE (HAUTE-)* • • • Annales de la Société d'Agriculture, Sciences , 

Arts et Commerce du Puy , tohe XV , 
2* ssnsTRB 1850. 

LOIRE-INFÉRIEURE. Aknanach ou Annuaire de l'Horticulteur Nan- 

tai$ et des départements de f Ouest pour 
Vannée bissextile 1852 , 2« année , id. pour 

1853, 3« ANNÉB. 

Annales de la Société Académique de Nantes et 
du département , 3* série, tohe II , 1851 , 

ON VOL. IN-8». 

LOIRET BuUeHn de la Société d'HorticuUure d'ÙrUms, 

TOME m, N» 11, 1852 (1*' envoi). 
MZKRK BulUtm de ta Société d* Agriculture , Industrie , 

Scienees ei Arts , N°* 21 à 32 ( de septembre 

1851 à août 1852). 
MAINE-ET-LOIRE. ... BuUeHn de la Société Industrielle d'Angers et 

du département, 22» année , 1851 , un vol. 

IN-8». 

Société d* Agriculture, Sciences et Arts d'Angers. 
Travaux du Comice Horticole de Maine-et" 
Loire, 4« vol. n»» 33 et 34, 1852. 

MANCHE ... I Mémoires de la Société Nationale Académique 

de Cherbourg , un vol. grand ^'8** , 1852. 

HARNS.. Travaux de l'Académie de Reims, U^lS'ei 

16« volumes (juillet 1851 à septembre 1852 ), 
y >4i Programma des concours pour 1853. 
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C&lwm&tê, Reiikees et Arts du déparUmtmi^ 

êhm A Chàlmà , un vol. ih-8<», 1851. 

lICttftfttK U Èùh (Mii^àUiut , UttUéU ftJffOlUHMftM 

f%ihUi fait la Bociété CenlraU de Homt^ , 

81. AHKit 18S1 (il mAifA lé tndft dé 

décembre), id. 32* ANNis 1852 , les 6 pre- 
mière bdin^. 

MOSELLE MérnoWes de VAsadémie NaHonaU de ÉeÎM, 

LeUree , SHeneee , ArU , Agricu^ure , 32* 
Aimii, 1850-1851, un tol. ih-Ô». 

NltlfRE. ... « AmuÀeidêPoimer^, Journal d'Affriv^ikmreiêki 

i\ra«re«TOMXI1851,N«4, etTOiiKXI11852- 

NORD PubUcaHoni AgriùoUs et HotHeoUe de Im 

Sotiéêi NaiUmëk d^Agriculture , Sciences et 
arts , siemt à Douai , années 1851-1852, 
ii«*6à36. 

PA&^DE-GALAIS... .... Roêëti d'AgrUtuUure, Scienees et ArU de Bou- 

iegM-evr-Jftr. Séances semestrielles d'octobre 
1851 et de miB 1852 , et la suite des assole- 
fneitff 
Mémoireê d$ (^AÊodémie d^Arras , tomb XXV , 

1861, UN VOL. IN-80. 

PVT^B4>0MK»«w.k^. RuUttisè â(ffkOki Revue périodique 4ê M 

Société Cenirék du département , N»* de 
BafeabiB 1851 I octobre 1852(dMi|iilil 
les ftiméroe de juiaet juillet 1852). 

SARTHE f¥96i^4m'béuà dés séances du ConseU Général 

M 95 iolll ei 15 octobre 1891 > ti 4b li 
êkmê ofàlàaêH de 1852. 
Recueil des aêtet administratifs de la Tpréfee- 
Itffff. fMeê àéfhahétique et chronologique 
iè 1851, il arrêtés de 1852 depuis le 
If» Bfuàqu*âm il* 64 inclusivement (manquent 
lés Ao* 1, 9, 19« 13, U, 24, 4I| Ui 
45, 4§, ^). 

ÉJI^Kês.âênômiiiAvisdmn <i« JfdHl et (M 
éUpâfimm éé la Sarthe. 
(Il ttlttilié beÉto>up de numéros). 



■^» — ^^^. ,- ^. ^1 ■■■^i^..»^ 
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lÉKHI (•«»}«•. ««.é mUkHm 4f kl êUiéié d'SêtHiulMf 4ê U 

AiftJ^,irl,j«illetl852. 
SHiété i^H^nUmUurt , première expotiHon de 
flêfÊn, ftuU9 et légumes, et objeU d'art et 
é'MmHU korUcoUi, 1852. 

imiE. ••««•*. «.«..«. Êa^têU âê la M^rùU ehrélienne , 4 vOMlBii 

m». 

Àmalês ÀgrmiOmiques. Comptes rendtu par 
ùrdfê du mmnère de V Agriculture et dm 
Ccmmêteè, 1** séaiB, tohb 2, n* de déeem* 
breiaSl. 

êoeiéié NiMmâU et Centrale d'Agriculture. 
BulkHn dm êêai^es , 2* eéiiiB , tome fil , 
M** 9 à 9 iotlusivement , 1852 (manque le 

tr 4). 

ÂtmaUe dé la Société Séricicole, 15' vol., 1851, 

1 fou aokMw iN-8*. 
SEINE*INFC1UEU1IE.. Eairait deê ffwfûux de la Société eentraU 

éàfricaJUmé du département, listes et tabUe 

d«t «MNIrif du TOHB XVI, 1851, les 1*' et 2* 

f ROfttf BM de 1852. 
FrMe emàl^Hqme des travaux de l'Académie 

dêê BeieiUeig Belles-Lettres et Arts de Rouen 

peadêot fmaée 1850, im vol. iif'8o. 
ftofframmê dm pria proposés par cette Société 

pour 1868 , 1854 et 1855. 
BuUitia dé la Société libre d'Emulation de 

âmm, 18514862, «M voi. tn^, 
ffoftammê des prix proposés par cette Société 

yotfr 1858^1864 et 1855. 
BuUméa de la Société centrale d'Horticulture. 

TOHB IV, 6« CIBIBB, 1852. 

SeiNB'ET^MAlINE.... ê09lété é^AffriaUture , Sciences et ArU de 

Meanta. fubUcatUms de juin 1850 à juin 
1811, 011 TOI.. iN-8>, 1852. 

SEINE-ET-OISE Mémoirm d$ la Société d'Agriculture et dm 

ÀrU , pBblié dalM sa 51* annéb , un vol, 

BaUeUa dm travaux de la Société d'Agriculture 
et iTBorUialttHre de l'arrondissement de Pon- 
toise^ 2* voLimi, 3* anmbe, 1852, N*' 7 et8. 
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SEVRES ( DEI3X-) Journal delaSodété d'ÀgrirnUkife eîdêi Comi- 
ce* agricoles du département. (Noas avoos 
I6ÇU tous les R<" de 1852 , excepté le N* 1 , 
JÂHViBR , mais il en manque beaucoup des 
années pnécédentes. ] 

SOMME BuUeUndeyÀthénéeduBeawiaMis,2^aah 

TRB de 1851. 
Mémoires de l'Académie des Sciences , Agricul- 
ture, Commerce, BeUes-Lettres et Arts du 
département, ArniÉBS 1851-1852 , 2* sbves- 
TRB. (C'est le premier mémoire qui ait 
été reçu de cette Société depuis Tannée 1843.) 

^^^ Bulletin trémeetriel de la Société des Sciences, 

BeUet-Lettres et Arts du département, séant 
à Toulon , 18* année, n«« 3 et 4 , 1850. 
^ Id. 20* AHiiÉB . !r» 1 , 1852 ( correspon- 
dance nouTelle). 
Bulletin agricole du Var (Draguignan ) , 
5« SÉRIE , TOHB II , R®' d^avrU 1851 à mars 
1852 indosivement. 

VIENNE BuUeHn de la Société Académique d'Agricul- 
ture, Belles-Lettres, Sciences et Arts de Poi- 
tiers, HOUVBLLB SÉRIB, AlfNÉBS 1849-1850 el 
1*' SBMBSTRB 1851 , UN VOL. IN'8«. 

L'Agriculteur du Centre. Bulletin de la Société 
d'Agriculture , Sciences et Arts du départe- 
ment, TOHB III, N<>'5 et6, 1851. 
AMËRIQU&DU-NORD. Institut SmiOisonien : 1« le 4« et le 5* rapport de 

son bufosu des régents au sénat et à la cham- 
iMre des représentants. Ces rapports compren- 
nent, entr'autres , les rapports des secrétaires 
de rinstitut sur les traraux de la Société 
dorant les années 1849 et 1850, et .d'an 
journal d'une expédition aux Terres-Mauvaises 
. et au Haut-Missouri, en 18S0, par M. Cul- 

bertson ; 
2" Le programme de son organisation ; 
3* Un tableau destiné à enregistrer les Ohser- 
votions des phénomènes périodiques de la vie 
animale et végétale dans VAmériqrtc du 
Kord. 
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àlltlUfHJE DOUOAD. 4^ InïïtruetionipêmUtoUecUtm, lacoMma- 
(suin.) tion el le Ir oniporl dit échanUlUmi d'hisunn 

natwelU ; 
5® Lettre du ministre des finances commnni* 

quant *att Sédat une saite de tableaux et 'ds 

calculs peur servir, avec rhjdroniètre ton- 

tellement adopté, à l*iitage de la douane dei 

États-Unis ; 
60 Notice sur l'origine, lee progrèi et l'état pré* 

sent de l'Académie des sciences naturelles de 

Philadelphie, 1852 ; 
\7o Liste d'ouvrages publiés par Tlnstitat 

Smithsonien ; 
8° Liste des Sociétés étrangères qui correspoft- 

dent avec l'institut Smithsonien ; 
9° Rapport tt»r-ls 7« recensement décennal de 

la population des États-Vnisy fait en 18S0 ; 
10" EnGn un Exposé complet des prétentions du 

docteur Jackson à Vinvention du télégraphe 

électrique, à l'occasion de la patente auordée 

à M. Morose, 1852. 

OCVEIGES MANUSCBITS OU IMPRIMÉS PRÉSENTÉS PAR DES AUTEURS 

ÉTRANGERS A LA SOaÉTÉ. 

M. Qiaries : — Notes biographiques sur le canton de la 
Ferti-Bemard. 

M. Leroy-Mabille : — 1® la pomma de terre règènèrie par 
la nuUurité , ouvrage appuyé sur sept années d'observations ; 

2° La maladie de la pomime de terre comparée à celle de la 
betterave j duveràsoie, du poirier et de la vigne. (Mai f 8â2.) 

H. Victor Chatel (de Vire) : — De l'utilité de renseigne- 
ment élémentaire de Vhorticulture domestique et de l'agricul- 
ture dans les écoles primaires des campagnes, etc. 

H. Wiliaumez, pâtissier-confiseur à Lunéville : — Nouveau 
procédé des conserves alimentaires dans la Meurthe. 

H. Roger (de Caen) : — JSotice biographique sur M. PauU 
Denis Dudésert , docteur-médecin , membre de plusieurs 
Sociétés savantes , membre correspondant de la nôtre. 
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M. Vefrgnand-lloiiiognéd : — Jftoiotf» #t êwplicêlwn éFmm 
livre en bàU gravi en creux et «n relia/*. OrléanB, 1852. 

II. Boorgoio- Gaillard (da Boonétable) : — Mhnùire 
(manuscrit) mr la fabriçaiUm du vin. 

M. Terwangne (de lilie) : ^ Du Im, du chanvre ^ de 
iêwr rmieiogey de Um mode de Réparation, des engrais 
par restitution au sol^ 1882. 

H. GaiUory (d'Angers) :— Nouvelles notes historiques 
sur le marquis de Turbilly. 
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ANNEE 1853. 



Membres dc Bureau. 

Priiident MM. Guéranger (Edouard). 

!•' vice-président Ad. d'Espaulart. 

2* vice-^président De Hennezel. 

Secrétaire Lepelletier-Deslandes. 

Rédacteur des publications . Bedel . 

Trésorier Verdîer. 

Archiviste Le Prince. 

Archiviste-adjoint Bonbomet. 

Commission D'AcRicuLTiinE. 

MM. Ed. Guéranger, Drouet , Frédéric Guéranger, Charles 
Thoré , de Hennezel , Bourdon-Dnrooher , François Vallée , 
Menard-Bourniehon . 

Commission de Rédaction. 

MM. Houdbert, de Hennezel , Fallu et Landel. 

Commission de Finances. 

MM. Bedel , Le Prince, Suraiont, Pallu. 

11 
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MOOVEMENT DC PERSONNEL EN 1852 ET EN 1855. 

Membres Titulaires. 

Date de Réception. MM. 

6 janv. 1852. Richard , avocat aa Mans. 
21 janv. 1852. Bonbomet, pharmacien au Mans. 

15 fév. 1853. Lizé , docteur médecin au Mans. 

Membres Correspondants, 

Date de Réception. MN. 

6 janv. 4 852. Sebaux (l'abbé). 

25 août 1852. Florent Ricbomme , à Chàteau-du-Loir. 

25 août 4 852. Ilarel , iriigatcur du département. 

16 août 1855. Beraud , secrétaire général de la Soeiélé 

d'Agriculture d'Angers. 

DÉCÈS. 

M. Marigné , ex-pharmacien , membre honoraire de la 
Société , décédé le â jinllet i 853. 



AGRICULTURE. 



EXPERTISE 

•Itération; 

Pa« mm. Marcbi Vétillart et Ed. GoteAKCE». 

Au mois de juillet dernier, nous fûmes désignés, M. Goéran- 

Zl '"°'' r '^"''^ reipertisedune quantité considénAle de 
guano eipédie a un négociant de notre département , et reAiaé 
par lui , parce qu'U le considérait comme avarié par Feaa de 
mer. Ce guano , renfermé dans des sacs de toile, paraisMit 
en effet pénétré d'humidité. Avant de commencer notre 
travail , nous avons cherché naturellement à nous entoorer 
de toos les documents do nature à nous éclairer; mais 
nous n'avons trouvé aucune indication capable de diriger 
nos recherches. Les ouvrages qui abordent ce sujet se 
bornent à donner quelques analyses offrant des résultats i 
peine comparables. L'absence de toute espèce de reosei- 
gnemenls qui puissent guider les personnes qui se trou- 
veraient dans notre position, nous engage à rendre compte 
des moyens que nous avons employés et des résultats que 
BOUS avons obtenus. Nos procédés sont lell«m«Bt simples, 
qu'ils sont à la portée de toute personne possédant les premiè^ 
res notions de chùnie. 

Nous avions reçu un écbanUilon de guano du Péroo , qu'on 
nous présenta comme type des meilleures qualités de cette 
substance qu'on rencontre dans le commerce. Nous avons 
répété toutes nos expériences sur ce guano , afin d'avoir an 
point de comparaison qui nous permit d'apprécier tons 
les résultats. l>our simplifier les choses, nous désignerons le 
guano sospect par hi lettre A, et le guano do Pérou par la 
lettres. 
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ExiMEN Physique. 

Le guano A avait un aspect brun-noiràtre, une odeur ammo- 
oiacale et terreuse en même temps ; il se pétrissait comme 
une terre un peu argileuse ; on y rencontrait de nombreux 
nodules d'une malière blanc-jaunâire , ressemblant à de Tar- 
gile feuilletée , parsemée de grains noirs, brillants, irréguliers, 
paraissant être de la chlorite. La masse était très-humide. 

Le guano B était en poudre sèche, d'un brun cannelle ,> 
répandant une odeur franche d'ammoniaque ; il contenait beau- 
coup de morceaux durs , résistant à la pression des doigts ; 
leur cassure offrait une apparence homogène avec quelques 
fragments d^UB sel cristallisé. Nos premières recherches ont dû 
se porter sur la proportion d'eau contenue dans ces deux 
substances. 

Première expérience. — Nous avons pris deux échantilloiis 
de chacun des guanos à étudier ; ces quatre échantillons, de 10 
grammes chacun, ont été chauffés à 100® dans un bain d'eau 
jusqu'à ce que le poids ne parût plus diminuer. 

Les deux échantillons de guano A pesaient alors 7 gr. 90 * 
et 7 gr. 68 , perte moyenne : â gr. SI ou 22, 10 pour cent. : 

Les deux échantillons de guano B pesèrent 8 gr. 60 et 
8 gr. 65 , perte moyenne : 1 gr. 575 ou 15,75 pour cent. 

Cette expérience nous fit voir que le guano avarié contenait 
une plus grande proportion d'eau que le type ; mais la diffé- 
rence était moindre que ne devait le faire supposer Taspect de 
ces deux substances. Nous verrons plus loin l'explication de 
cette anomalie apparente. 

Deuxième expérience. — Nous avons lavé 100 gr. de cha- 
que guano sur un tamis en toile métallique, à mailles assez fines 
pour ne laisser passer que les morceaux de la grosseur d'une tète 
d'épingle. Le tamis fut pldcé sous un filet d'eau et la substance 
remuée douceilnent avec les doigts, de manière à ne pas briser 
les morceaux qui ne se laisseraient pas aller nalurellemeot à 
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l'eau. La partie passée à travers le tamis fut recueillie daus une 
terrine et lavée à plusieurs reprises jusqu'à ce que leau eût 
entraîné les portions les plus fines. Tous ces résidus de lavage 
furent sécbés au soleil. 

Guano A. — La partie restée sur le tamis offre une quantité 
considérable de sable siliceux, en grains arrondis; de fragmeolg 
de pierre de diverses natures ; de brique ; de houille ; quelques 
morceaux de scories ; des plumes et des poils en quantité consi- 
dérable ; enfin plusieurs morceaux de la substance argileuse 
signalée plus baut. 

La partie passée au tamis présente aussi une quantité consi- 
dérable de sable siliceux et de fragments de bouille. 

Guano B. — La partie laissée sur le tamis se compose de 
morceaux de diverses grosseurs , résistants ua peu à la pres- 
sion du doigt ; tous ces morceaux paraissent être de même 
nature ; la cassure offre quelques fragments de sels cristallisés 
dont la saveur indique les sels ammoniacaux ; ces morceaux 
paraissent être des concrétions salines englobant des matières 
organiques. La partie passée au tamis présente aussi un aspect 
tout à faitbomogène, sans corps durs. 

Troisième expérience. — Nous avions dans les portions pas- 
sées à travers le tamis , les deux substances au même degré de 
divi&ion et de dessiccation , nous pouvions dès lors comparer 
leurs densités. 

Un volume de guano A pesant. . . 30 gr. 10 , 

Le même volume de guano B pesait 1 7 gr. 25. 

On voit déjà combien ces premiers essais si simples et si faciles 
à exécuter nous ont éclairés sur la diversité de composition de ces 
deux substances. Il était impossible de méconnaître que l'un 
dei ces guanos contenait des matières qui ne pouvaient y 
avoir été introduites que frauduleusement. Un autre fait ressor- 
tait encore de ces essais préliminaires : c'est que l'avarie la 
plus apparente , celle occasionnée par l'eau de mer, était moins 
grande qu'elle ne le paraissait, et qu'elle devenait tout à fait 
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insigoifianle en présence d'une aduUéralion bien autrement 
grave et coupable. 

Examen Chimique. 

Deux moyens d'opérer se présentaient à nous pour cette par- 
tie de notre travail : le premier consistait à doser Tazote eonteno 
dans le guano. Cette opération est longue et délicate, et les résida 
tats, dans les expertises, sont loin de répondre aux soins qu'elle 
exige. I^s chiffres fournis par diverses analyses du même engrm 
ofrrentsouvent tant de différence qu'il est impossible decompMT 
sur eux. L'inceKitude qui s'attache à cette manière d'opérer 
paraîtra du reste évidente dans le cas qui nous occupe* Eil 
effet, les poils et les plumes que nous avons trouvés en quantité 
assez considérable 'par le lavage , auraient fourni une quantité 
notable d'azote , et cependant à cetle dose ils ne peuvent (Une 
considérés comme partie naturelle de cet engrais. 

Le second moyen est celui indiqué par M. £d. Guéranger dttlto 
son Trailè de chimie appliquée à Vagrkultnre. Ce procédé 
consiste à brûler la substance à essayer pour chasser les sels 
ammoniacaux etdétmirelesmatièresorganiques; onobtientaiûrf 
directement le poids des matières Qxes, et par différence celui des 
substances volatiles et combustibles; la cendre ,qui contient encore 
les sels et les terres, est ensuite traitée par un acide étendu ifÂ 
dissout les sels alcalins ainsi que les phosphates et les carbonates 
terreux ; après ceite opération il ne reste plus que les matières 
flxes et insolubles. Or, Texpériencea indiqué que les guanos de 
première qualité ne devaient pas contenir plus de i pour cent de 
résidu insoluble, tandis que la cendre devait représenter environ 
50 pour cent du poids de la substance à Tétat naturel. Il est 
donc facile, par ces diverses opérations, de reconnaître s'il a été 
introduit des matières étrangères. Ce procédé, sans être aussi 
exact qu'une analyse régulière, donne des résultats aussi certains 
dans la pratique , et a l'avantage d'être extrêmement fadie à 
exécuter. Nous avons cru devoir nous y an*étcr. 
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Première expérience. — Le guano A, après avoir étédesséché 
ailbain d'eau, se Irouvait en morceaux considérablemenldurcis, 
il ae broyait difficilement , on y rencontrait de nombreux grains 
de sable qui criaient sous le pilon; la couleur était d'un gris-brun- 
clair parsemé de points blancs ; ce guano , finement broyé , a été 
placé dans un creuset de platine et introduit dans le moufle d'un 
fourneau à réverbère; le creuset a été maintenu au rouge-blanc 
jusqu'à ce que toute la matière organique ait été complètement 
brûlée ; pendant celte opération , il s'est d^agé une odeur 
sulfureuse et alliacée; nous avons expliqué cette dernière 
drconstance par la revivification du phosphore provenant des 
phosphates en contact avec les matières cbarbooneuses; de même 
quel'odeursulfureuseprovenaitdela décomposition des sulfates 
introduits probablement frauduleusement dansceguano; le résidu 
était gris , un peu rougeètre et volumineux ; 1 grammes de guano , 
pesés avant la dessiccation , donnent un résidu de 5 gr. 47. 

Le guano B, desséché, se broie facilement , sans accuser la 
présence de grains durs ; il se réduit en poudre fine et légère 
et parait occuper un volume beaucoup plus considérable pour 
le même poids ; il brûle plus vite , laisse un résidu blanc, d'une 
eoaleur bien uniforme; 10 gr. , pesés à l'état naturel , donnent 
3 gr. 38 de oendt*es. On voit ici quelle énorme différence il y 
avait dans la proportion des matières volatiles et organiques 
(oxalate et carbonate d'ammoniaque , etc. ) . 

Deuxième expètience. — On a versé de l'eau distillée sur les 
résidus, puis de l'acide nitrique en excès, et après un contact 
prolongé on a chauffé pour achever de dissoudre tout ce que 
l'acide pouvait attaquer. 

Le guano A fait effervescence en dégageant une forte odeur 
d'hydrogène sulfuré ; le résidu insoluble a une teinte verte et 
parait très-considérable; en le desséchant au feu, il répand 
une forte odeur de soufre qui brûle ; il pèse 3 gr. 05. 

Le guano B se dissout avec une légère effei*vesoence, sans 
dégager d'odeur; le (loids du résidu est de gr. OS. 
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C'est ici surtout que In fraude est bien évideute : le guano 
type donne seulement i/2 pour cent de résidu insoluble dans les 
acides , quantité au-dessous de la moyenne , tandis que le guano 
suspect donne un résidu de 50 pour cent ! 

Ces deux substances se composent donc comme suit : 



GUANO A. 

Eau 22 10 



Matières organiques et sels ) ^ 

ammoDiacaux ^ 

} 2420 

Substances insolubles 30 50 



Matières minérales solu- 
blés dans les acides 



100 » 



GUANO B. 

Eau 14 o 

Matières organiques et sels 1 - ^ 

ammoniacaux ' 

Matières minérales solu-t _ _ 

blés dans les acides. . . . ' 

Substonces insolubles 50 



100 » 



Nous joignons à ce travail plusieurs analyses de guano, afin 
de donner des points de comparaison. 

Voici maintenant les considérations auxquelles ont donné 
lieu les expériences précédentes. Le guano suspect était évi- 
demment avarié par Teau de mer, il paraissait très-mouillé ; 
il semble cependant extraordinaire, au premier abord, de 
n'y trouver que 22 0/0 d'eau , tandis que Tautre écbanlillou, 
qui paraissait parfaitement sec, eu contenait 14. Gela s'explique 
par la grande quantité de sels cristallisés qu'on rencontre daoft 
ce dernier; ces sels renferment beaucoup d'eau de combinaison, 
qui n'est pas apparente et que la chaleur a chassée. Le premier, 
au contraire, qui était fraudé avec une quantité énorme de 
matières terreuses, ne contenait que de Teau interposée entre 
ses molécules et qui détrempait la masse. 

En second lieu, la proportion considérable des matièi^es 
terreuses, qui se monte à 30 0/0, et les fragments de brique , 
de houille^ de scories visibles à l'œil nu, mais surtout à la loupe , 
indiquent évidemment que ce guano a été fraudé avec des 
cendres, soit dans le but d'augmenter sa quantité, soit dans 
celui de lui faire absorber l'eau de mer dont il aura été mouillé 1 
Enfin la grande quantité de poils qu'on y trouve, pourrait 
faire soupçonner un autre genre d'altération , mais nous ne 
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pourrious émettre ici qu'une opiuioii sans preuves palpables : 
BOUS Dons eu abslenons , notre but est , nous le pensons , suffi* 
sammeot atteint. Mous avons voulu faire connaître une manière 
d'opérer qui nous a mis avec toute certitude possible sur la 
voie de la fraude qui avait été commise , et cela au moyen 
d^opérations tellement simples et faciles à exécuter , que nous 
n^hésitons pas à dire qu'elles sont à la portée de tous. 

Analyse de Guaisos par divers Autecrs. 

I 

Acide urique , qui en fait le i/4 , et qui est en partie saturé 
par de l'ammoniaque et de la chaux. 

Acide oxaliqae , saturé en partie par l'ammoniaque et la 
potasse. 

Acide pbospborique, combiné à la potasse , à Tammoniaque 
et à la chaux. 

Petites quantités de sulfates et de muriates de potasse et 
d^anmioniaque. 

Ub peu de matière grasse. 

Sable en partie quartzeux et en partie ferrugineux. 

Fourcroy et Yauquëlim, 

II 

Urate d'ammoniaque 16 » 

Oxalate de chaux 12 75 

Chlorure de sodium » 50 

phosphate de chaux 10 » 

Argile et sable 32 » 

Matières indéterminées 28 75 

iOO » 

I 

Klaproth. 

Nous donnons ces deux analyses ; parce que' ce sont les 
premières qui aient été publiées. 
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m 



Matière azotée , couteDant de l'urate d'auimouiaque et pou- 
vant donner 8 à 17 p. 0/0 d'aramooiaque. ... 50 » 

Eau 11 

Phosphate de chaux 25 

Phosphate aromoniaco - magnésique , oxalate 

d'ammoniaque 15 

Silice 1 

100 



)> 



IV 



I 



lytRE. 



II 



Matière organique 

Ammoniaque 

Phosphates de chaux et de magnésie 

Phosphates , chlorures et sulfates de 

potasse et de soude 

Sable quartzeux 

Eau 



36, 5 
8, 6 



55, » 
7,15 



20, 5 22, 5 



6, 5 

26, » 



8, 2 



2, » 
25. » 



99, «90.22 



m 



39, 5 

9, 8 

17, 5 

7, 3 

1, 3 
25, » 
100,4 



I, H. Guanos du Pérou. III. Guano d'ichaboë. 

Karsten. 



Ammoniaque 

Phosphates de chaux et de magnésie 

Eau 

Résidu insoluble 

Potasse 



42 


89 


22 


39 


27 


iZ 


» 


81 


7 


8 


400 


)> 



Guano d'Afrique, par Fri^cis. 
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\I 

Matière organique 37 »> 

Ammoniaque 5 

Phosphates de chaux et de magnésie iS » 

Phosphates, chlorures et sulfates dépotasse et soude. 6 5 

Eau 28 5 

SUîec >» S 

100 » 

Guano d'Afrique , par Ivre . 



EFFETS 

D(J GlANO SUR UNE PRAIRIE NATURELLE; 
Par M. Marcel Vétillabt Fils. 

La poiliou de prairie sur laquelle a été fait cet essai, se trouve 
sur les plateaux élevés que l'on rencontre entre Chateau-du-Loir 
et Tours; le sol, 1res argileux, contient une proportion considéra- 
bledecarbonaledechaux; la prairioen question parait reposersur 
un dépôt lacustre. Pour être plus sur que les trois portions prises 
pour essai fussent d'une nature bien identique, leur étendue était 
assez restreinte. Chacune d'elles était de J chaînées du pays, soit 
7 ares environ. L'herbe de cette prairie est maigre, peu fournie, 
d'une qualité médiocre. Une première étendue de 7 ares avait été 
laissée sans fumure; sur la seconde on avait répandu au mois de 
mars 1 2 k . 5 d'un mélange fait, par moitié, de plâtre et de g jano ; 
sur la troisième on avait répandu 25 k. du même mélange. 

Un hectolitre de cet engrais pesait 100k. et coûtait sur les 
lieux 1 G fi*. 

Savoir 50 k. guano , à 30 fr 15 f. 

50 k. plâtre 5 2 fr À 

16 
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Voici quels ont été les résultats obtenus : 
Première portion de pré , sans engrais , 172 k. 

de foin , valant dans le pays 4 fr. les 100 k (i 83 

Deuxième portion, 360 k. foin à 4 fr.. . 44L 40 

déduisant la valeur de Fengrais 2 

Reste net 12 40 



Troisième portion, 435 de foin à 4 fr .... 1 7 f. 40 
déduisant la valeur de Tengrais 4 



Reste net 13 40 



Ainsi le rapport par hectare, déduction faite de la 
dépense d'engrais, serait : 

Sans fumui*e 2457 k. soit 98 25 

Avec 180 k. du mélange. . . . 5143 k 175 

Avec 360 k. id 6214 k 191 

Les résultats sont donc dans le rapport des nombres 1 : 1 . 80, 
1.95. 

La nature de Tlierbe paraissait modifiée par remploi de cet 
engrais; la qualité en était bien supérieure; on y rencontrait 
une quantité considérable de petit trèfle, dont la partie non 
fumée ne présentait pas de traces. 

En terminant cet exposé, je crois devoir insister sur la nature 
du sol, qui contient une quantité considérable de carbonate de 
chaux dans sa composition. Depuis quelque temps, une polémi- 
que assez vive a été soulevée, dans un journal d^agriculture, sur 
refficacité du guano plâtré. 

Quelques agronomes disent avoir obtenu d'excellents effets 
de ce mélange ; d'autres, au contraire, prétendent qu'il leur a 
donné un résultat nul. On a voulu concilier ces opinions si 
différentes en admettant que Tammoniaque ne peut être 
assimilée par les plantes qu'à Tétat de carbonate. En mélan- 
geant donc le guano , qui contient une proportion considéra- 
ble de carbonate d'ammoniaque, avec le plâtre ou sulfate 
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de chaux , il s'opère une double décomposition entre ces sels , 
et il se forme du sulfate d'ammoniaque qui, n'étant pas 
volatil à la température ordinaire , se trouve ainsi Gxé dans le 
sol. Si ce dernier contient une certaine quantité de carbonate 
de chaux, une nouvelle décomposition se produira sous certaines 
influences almospbériques , et le sulfate d'ammoniaque prenant 
Tacide carbonique de Télément calcaire, repassera peu à peu à 
l'état de carbonate d'ammoniaque, qui agira avec activité sur la 
végétation. Si au contraire le sol ne contient aucune trace de 
carbonate , le sulfate d'ammoniaque restera dans la terre sans 
action sur la végétation, et Gnira par être entraîné par les eaux 
pluviales. 

Il sera donc important, dans tous les essais que Ton fera de 
guano plâtré, de tenir compte de la nature du sol sur lequel 
on le répand, afin de jeter de nouvelles lumières sur cette 
question si vivement débattue aujourd'hui. 



MEMOIRE 

SUR UN NOUVEL ENGRAIS 
OOMMMalfiié à là Soelété d'AcrioulioM « SoienoM «t ArU d« U ft«rth« ; 

Par m. Lelong, Maire de Thorêe. 

Monsieur le Président , 

J'habite la commune de Thorée, canton du Lude ; quoique 
la rivière du Loir arrose une petite portion de cette commune, 
et qu'un cours d'eau, nommé la rivière des Cartes, la travei*se 
du nord au midi, dès que l'on a quitté la vallée, les terrains 
sont maigres et peu productifs. 

Je ne vous parlerai point de tous les essais que j'ai faits en 
agricnltore, ce serait abuser de votre complaisance; seulement, 
je vous apprendrai que j'ai monté une scierie mécanique qai 
me fournit une grande quantité de sciure et beaucoup d'éeorcc 
de pin maritime. 
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Cette usine, jointe à mon établissement agricole, me présen- 
tait l'ayanlage d'obtenir beaucoup de déchets que je faisais 
pourrir et qui augmentaient considérablement la masse de mes 
fumiers. 

Toutefois , je dois consigner ici que si la sciure de pin ou 
de peuplier pourrit aisément, il n*en est pas de même de Té- 
corce de pin, qu'il faut réduire en poussici*e pour en faciliter 
la décomposition. Ce travail est déjà une dépense assez forte. 

Des produits de fourneau , que j'avais obtenus en cherchant 
nn ciment hydraulique qui pût remplacer le ciment romain, 
avec peu de dépenses , me fournirent l'occasion de répandre sur 
la terre, en guise de charrée, de la tourbe brûlée et de la 
marne calcinée. Le hasard m'avait heui^eusement secondé. Je 
fus content de mon essai ; le produit de ma cendre calcaire 
sur le froment fut pareil à celui du fumier. Au commence- 
ment du mois de mai dernier, en voyant ce froment, je conçus 
1 idée de faire une certaine quantité de cette même cendre et 
de l'essayer comparativement avec du fumier, de la charrée, 
de la sciure de pin pourrie et d'autres engrais, sur une cer- 
taine quantité d'autres plantes. 

Le tableau que j'ai Thonueur de vous adi^esser est le résultat 
de tous mes essais. Le hasard a voulu qu'à 500 mètres de 
distance environ , un chemin qui m'appartient traversât 
des tourbières et des amas de marne inépuisables; dès lors, 
je crus entrevoir un immense avantage dons Thcureuse dispo- 
sition où se trouvaient mes marnièt*es, mes tourbières et rats 
fourneaux à chaux. 

Je ne prétends point , Monsieur le Président , aujourd'hui 
que l'expérience a confirmé l'avantage de ma découverte» en 
profiter seul; je ne demande pas mieux que de lui donner la plus 
grande pubUcité : mais , avant de le faire , je désire obtenir 
l'appui de vos conseils et de vos lumières. 

Si la Société désire de nouveaux essais , j'y suis tout disposé; 
j'ai beaucoup de cendre calopire de préparée ; j'ai de la soinne 
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Les semailles n'ayant été faites qu'à ' 



1 



DÉSIGNATION 



(les 



PLANTES. 



I. Pommes de terre.. 

II. (iitrouilles 

III. Betteraves semées.» 

IV. Ray-grass (rilalie. 

V. TrèOe blanc 

î VI. Sarrazin êl Colza, 

fourrage abondant 

Vil. Ray-grass du pays. 

VIII. Sainfoin. . , 

IX. Avoine 

X. Orge 

XI. Froment 

XII. Pois-liaricols. ....'. 

XIII. Rcttcraves plantées 

XIV. Luzerne 

i XV. Prairie naturelle.. 



FUMIER 

d'étable. 



passables. . 
médiocres . 
médiocres . 

beau 

Irés-beau . . 

passable. . . 
beau 



beau. 



médiocre. . 
médiocre. . 
ordinaire. . 
passables. . 
passables. . 

4. 



3 



13 



14 



TOURBE 

brûlée 

et inarae calcinëe 

fonnant 

une cendre 

calcaire 

qai demande 

à être mitigée 

atec du terrier. 



passables. . 
passables. . 
passables. . 

beau 

beau 

passabl(>. . . 

beau 

beau 

médiocre. . 
médiocre. . 
ordinaire. . 
passables. . 

belles 

très-belle. . 
belle 



CENDRE 
calcaire n*> 2 » 

mêlée 
arec de l'écorce 

nw 14 , 

par égales 
portions. 



J- 



r 

passables, passables. . 
belles. .. passables.. 

passables belles 

beau beau 

très-beau, passable... 

beau. .. . passable. .. 

beau beau 

beau. . . . beau 

médiocre, médiocre. . 
médiocre. f 



bons. . . . : 
belles. . . 




X 



éCOBCE 

da 

pin maritiBc. 
poorrie 

et 
broyée. 



t 

t 



i 



t 

i 









X 
4 



X 



Les observations consignées dans ce tableau eussent gagné beauc 
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et de récorce de pin pourris ; j'ai de la marne , de la tourbe ; 
je mets ces objets à votre discrétion et à celle de la Société 
que vous présidez. 

Je n'ai d'autre ambition que d'utiliser le peu de temps 
qui probablement me reste à parcourir , et d'attacher mon 
nom à une découverte que je crois utile , car il y a bien des 
pays où des tourbières et des amas de marne se rencontrent 
à peu de distance. 

A mes yeux , tout propriétaire qui i)ossèdc des amas de ces 
deux substances, à peu de distance Tune de Tautre, est le 
maitre de créer a sa volonté, et à peu de frais , autant d'engrais 
qu'il en peut désirer. 

La substance qui a le plus d'analogie avec la cendre calcaire, 
est la charrée. Pour fumer passablement un hectare déterre, 
Qvecce dernier engrais , il en faut ISO doubles décalitres; le 
double décalitre vaut 35 centimes ; c'est par conséquent une 
dépense de 52 fr. 50. 

La cendre calcaire me revient à 0,05 c. le double décalitre, 
par conséquent 150 doubles décaUtres me reviennent à 7 f. 50. 

Si les détails que j'ai Thonneur de vous transmettre sont 
exacts , cette dernière façon de fumer présente aux cultivateurs 
un avantage de 45 fr. i^ar hectare : ce bénéfice est immense. 

Supposons , ce que je n'admets pas , d'après mon tableau y 
que la charrée produisit un erfct double de celui de la cendre 
calcaire , la fumure , en charrée , dun hectare de terre coûterait, 
comme je Tai déjà dit , 52 fr. 50. Celle de la cendre calcaire 
exigerait 300 doubles décalitres, qui me coûteraient 15 fr, ; 
or, entre cette somme et celle de 52 fr. 50 , la différence serait 
de 37 fr. 50; bénéfice encore fort avantageux. 

J'ai consigné dans le tableau ci-joint mes observations sur 
to effets produits par les engrais ordinaires et le nouvel 
engrais que je propose. 
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ANALYSE 

DU TRAVAa DE M. LE DOCTEUR CHAPELLE SUR LA LADRERIE 

DANS LA RACE PORaNE; 

Par m. LizÊ , d.-m. 

En 4852, au milieu du Congrès agricole du ceDti*e de 
rOuest , séant à Angouléme, M. le docteur Gliapelle , ayant 
préalablement émis la proposition d'éteindre la ladrerie dam 
la race porcine, vint exposer quelques développements sur oo 
sujet triplement utile au point de vue de Thygiène, de Tagrî- 
culture et du commerce. C'est l'analyse de ce travail qui vous 
est présentée , Messieurs ; veuillez l'agréer comme une chose 
digne, par son importance, de JBxer votre attention. 

Quelle est la nature de la ladrerie ? 

Celte affection tient à la production dans le tissu musculaire 
de vésicules semblables aux hydatides ou vei's vésiculaires , du 
genre désigné par Rudolphi sous le nom de q/sticercm^ et de 
Tespèce que les helmintliologues appellent cysticercus finnui. 
Ces êtres, du volume d'un grain de chènevis , ont une forme 
ovoide, un aspect blanchâtre et une consistance ferme. Chacun 
d'eux est inclus dans une poche membraneuse remplie de liquide 
clair , ayant les propriétés de Teau albumineuse ; il en résulte 
alors autant de kystes variables en volume, et qui parfois 
acquièrent la grosseur d'une noix. 

L'observation montre que ces produits accidentels se déve^ 
loppent à peu près exclusivement dans la substance musculaire 
de ranimai. Ainsi les cyslicerques ladriques pullulent dans la 
masse charnue qui enveloppe les vertèbres du cou , dans l'ap- 
pareil musculaire des épaules, dans les muscles fessiers, dont 
l'ensemble constitue la partie essentielle du ;am6on, dansées 
épais faisceaux musculaires appliqués le long de la colopne 
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ver(ébrale,en avant et en arrière. La partie de l^animal connue 
dans la boucherie sous le nom de filet mignon^ et constilaée 
anatomiquement par les muscles psoas et iliaque , est celle où les 
fibres musculaires sont les plus distinctes , les plus dépourvues 
de tissus tendineux et aponévrotiques. Or, cetle partie de rani- 
mai partage avec la langue le triste privilège d'être un lieu 
d'élection pour les kystes ladriques. 

De tous les viscères de Téconomie, le cœur seul devient le 
siège de ces produits anormaux , sa structure musculaire le 
rendant propre a recevoir cette implantation étrangère. Les 
poumM>ns, le foie, les reins, la rate, le pancréas, le tube intes- 
tinal, en sont exempts. De même le cerveau et le cervelet n^en 
ont jamais offert de trace ; seulement on rencontre parfois ces 
hydatides dans les enveloppes de Torgane encéphalique. 

La graisse que le péritoine contient dans ses mailles, le tard 
proprement dit , tout ce qui , en un mot , est tissu graisseux , 
reste étranger à ces productions vicieuses. Si Ton découvre de 
ces kystes dans le lard, ce n'est jamais dans la partie purement 
adipeuse, mais dans le inaigre qui s'y trouve çà et là disséminé. 
Ainsi les kystes ladriques apparaissent assez souvent à la 
partie interne et libre des paupières ; mais c'est surtout à la 
langue que de pareils produits se remarquent. 

La ladrerie ne se montre pas seulement cachée dans la 
profondeur des organes , elle siège également sur des parties 
que l'œil peut facilement découvrir. On les trouve près de la 
base et jamais sur le dos de cet organe, dont la partie posté- 
rieure est plus souvent affectée que la partie antérieure. Hais 
c'est surtout aux faces latérales que ces vers vésiculaires appa- 
raissent avec fréquence. La ils proéminent sous la muqueuse 
linguale avec l'apparence de tubercules d'un blanc grisâtre. Quel- 
quefois le nombre en est si grand et le développement si considé- 
rable, que la déglutition devient difficile et la respiration gênée. 
Tels sont la nature, le siège et le développement anatomiqoe 
de te ladrerie dans la race porcine. 

12 
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Les animanx qui font partie du genre porc n'en sôntpas 
néanmoins tous atteints. Ainsi jamais la ladrerie ne s^obserfe 
dans la race indo^hinoise , désignée sons le nom de mae 
tonkine , pas plus que dans les races anglaises dites de Emh 
sphire, d'Essex, de Berkshire; au contraire, elle apparaît soik'- 
vent en France dans la race dite craonaise, et dans les raeës 
abâtardies qui en sont issues ou qui s'en rapprochent, cotntite 
celles qui proviennent du Périgord , du Limousin , du Poi- 
tou, etc. Ces animaux, croisés avec ceux des races originaux 
ment privées de ce vice, telles que les races anglaise on iildi^ 
chinoise, impriment aux produits hybrides qui en réstdteiit 
cette altération particulière. La ladrerie se transmet donc pèt 
voie d'hérédité. 

Cette affection n'est pas grave en elle-même. N'étant qo'cnÉë 
génération d'êtres inférieurs dans la chair d'un autre être d*an 
ordre supérieur appelé porc , sa présence n'entraîne avctifa 
trouble notable dans l'organisme, tant que le nombre de àê& 
hydatides n'est pas trop considérable, tant qu'elles ne devieil-^ 
nent pas elles-mêmes le siège d'un travail pathologique , bilt 
qu'elles ne gênent pas , par leur développement exagéré , la 
déglutition et la respiration. Vivant en effet de leur vie propre^ 
les cysticerques ladriques peuvent être sains on deveiUf le 
siège de maladies. Quelquefois ils meurent dans le corps da 
porc et y tombent en détritus; d'autres fois ils s'enflammeit ^ 
deviennent purulents et communiquent leurs altérations att 
tissus ambiants de l'animal où ils sont implantés. Cependant^ 
tout en restant intades, ces hydatides peuvent encore entraver 
par leur multiplication le jeu régulier des fonctions. En eCMj 
souvent des porcs infectés de ce vice , perdent l'appéfit , aoM 
d'une extrême lenteur , tombent dans une sorte d'élonrdiasis^ 
ment et meurent dans le marasme. 

La viande imprégnée de kystes ladriques prend un aspect 
repoussant ; elle devient molle , fade ; la masse de ses fibres 
rouges diminue sensiblement , ce qui hii è(e sa saveor et mê 
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propriétés nutritives. Au Heu d'avoir une coioratioD rougeàùre 
et uniforme , elle offre une teinte pâle due à la présence des 
vésicules bydatiques mêlées à la chair musculaire. Un liquide 
aqueux y né des vésicules indsées , baigne la surface de cette 
viande et contribue de la sorte à la ramollir et à la rendre plus 
propre à la putréfaction. Aussi les parties de l'animal infectées 
de ladrerie, tout en ne déterminant pas chez Thomme de mala- 
dies spéciales et dangereuses, lorsque leur usage n'est pas trop 
prolongé, se trouvent ainsi moins propres à Talimentation. Mais 
quand les vésicules ladriquos sont devenues purulentes , la 
chair du porc se trouve alors dans les conditions d^une insaliH 
brité réelle. 

Une longue otiservation, dit H. le docteur Chapelle , a mon- 
tré que le lard provenant d'un i)orc ladre se conserve moins 
longtemps, surtout en mer , que celui d'un animal exempt de 
ces vicieuses productions. Gela résulterait de ce que In ladre- 
rie communique loujoui^ n la chair des animaux une tendance 
marquée au ramollissement. 

A quels signes reconnait-on la ladrerie pendant la fie du 
porc? De tous les phénomènes apparents , ceux que fournit la 
langue sont les plus essentiels. Chez les animaux affectés de ce 
vîoe, on découvrira les kystes à la base de la langue,à sa partie 
antérieure et postérieure. Opérer cet examen est ce qu'on 
appeDefafigtt^er. En outre, l'abondance des hydatides dans les 
muscles du^ou, des épaules , des hanches , imprime a ces ani- 
maux une allure facile à recoonaitre. Ainsi le cou , à sa partie 
supérieure, sui*tout, devient très-gros ; les épaules, les hanches, 
prennent une forme saillonte, arrondie, tandis que la poitrine 
et les flancs semblent comme aplatis. On peut encore trouver 
des caractères utiles dans l'inspection de la partie interne du 
rebord palpébral où existent parfois des kystes ladriques* 
Comment peut-on faire disparaître la ladrerie ? 
Puisque cette affection est propre à certaines races de 
eochons indigènes et que les races àtigltise et indo-chinoise en 
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oot été jusqu^icî trouvées exemptes ; puisque les races propres 
à en être aiïectées, croisées avec celles qui , originairement, 
étaient réfractaires à ces formations anormales , donnaient des 
produits hybrides quelquefois ladres, il faut, dit M. le docteur 
Chapelle , chercher le remède au mal plutôt dans ces faits d'hé- 
rédité que dans les circonstances d^alimentationetd'habitatioQ; 
car la ladrerie apparaît surtout chez les animaux chargés de 
graisse et par conséquent soumis à un régime substantid et 
vivant dans un milieu suffisamment salubre. 

Pour arriver conséquemment à éteindre cette maladie, 
M. Chapelle regarde comme indispensable de faire visiter les 
animaux qu'on destine à la reproduction et d'exclure ceux 
qu'on aurait reconnus entachés du vice ladrique. Suivant loi , 
cette inspection n'offre aucun inconvénient sérieux. Il est évi- 
dent que si chaque porc destiné à la reproduction était soumis 
plusieurs fois par an à une visite minutieuse , cette visite 
deviendrait gênante. Mais il sufGt que l'animal soit adulte au 
moment de l'exploration , pour qu'il n'y ait plus urgence à 
renouveler cet examen , car la ladrerie se développe de bonne 
heure ; on la constate souvent chez des porcs âgés seulement 
de trois à quatre mois. Quant à l'inspection en elle-même, elle 
est de facile exécution, le premier cultivateur venu peut aussi 
bien la faire que le plus habile pathologiste. Aussi, à défaut de 
vétérinaires , les maires de communes où il existerait de ces 
animaux reproducteurs pourraient-ils aisément trouver on 
expert ad hoc. 

D'autre part, comme le croisement des races indigènes avec 
les races indo-chinoise et anglaise donne des produits bien 
supérieurs à ceux qui proviennent directement des races do 
pays, tant au point de vue de l'engraissement qu'au point de vue 
de l'immunité des maladies, M. Chapelle donne le conseil de 
pratiquer cet entre-croisement sur une vaste échelle. 

De cette manière, on arriverait à faire disparaître peu à peu le 
vice hideux de la ladrerie et à ne produire que des viandes saines. 
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M. ledoeleur Chapeliecroitenfin qoe la ladrerie, parvenueà un 
grand développement, apporte an commerce de la boacherie un 
préjodioe trop considérable pour qae Tacheteur ne doive pas être 
indemnîsédespertesqu'il en éprouve. Dans plusieurs contrées, 
les vendeurs s^obstinent encore à ne pas permettre aux boucbers 
de languéyer les porcs pour s'assurer de leur état. Ce préjugé 
funeste doit être aboli , et Tauteur pense que le plus sûr moyen 
d^introduire Téquité dans ce genre de transactions commer- 
ciales, est de classer la ladrerie parmi les vices rédbibitoires. 

La commission chargée d^examiner le travail de M. le doc* 
leur Chapelle , le trouva tellement plein d'intérêt pratique, 
qu'elle proposa d'émettre au Congrès les vœux suivants : 

À <" Dans les localités où Ton n'élève que des porcs do races 
indigènes, inviter l'administration à faire inspecter les truies et 
les verrats, afin de n'employer que des animaux reproducteurs 
exempts de ladrerie. 

2<> Etablir des primes d'encouragement pour l'élève des races 
anglaise et indo- chinoise, et le croisement de cesj races avec 
les porcs du pays. 

5<> Considérer la ladrerie comme un vice rédhibitoire. 



NOTE 

SUR blf ?K)UV£AU MODE DE CULTURE EMPLOYÉ EN ECOSSE; 

Par m. Marcel Vétillart Fils. 

Plusieurs journaux ont parlé d'un nouveau genre de culture 
introduit depuis quelques années en Ecosse,et dont les résultats 
remarquables ont fortement attiré Tatteution. L'engraissement 
des bestiaux (orme la base de cette culture ; la majeure partie 
de la ferme est convertie en prairies naturelles ou artiOcielles ; 
et l'engrais liquide fourni par le grand nombre de bestiaux 
nourris à l'étable est versé sur les prairies au moyen de 
canaux qui viennent déboucher dans chaque pièce de terre. 
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11 exMe plusieurs étabiisBemenU eu liloosse et eu Angletirre 
où des machines à vapeur sont employées à refoula* ain 
le liquide sur tous les points de la ferme. J'ai pensé que qoei» 
ques données prises dans les localités mêmes , sur ce nouTOiv 
genre de culture, pourraient offrir âerintérét aux persoonef 
qui s'occupent d'agriculture. 

La ferme qui forme le sujet de celte note est aluée daos le 
comté de Fyfe, sur la côte est de TEcosse, près de Kingskeettie; 
elle porte le nom de Burnturk , et appartient à M. Lawsott , 
agnculteur distingué qui a appliqué cette nouvelle méthode afee 
beaucoup d'intelligence et de succès. Sa propriété contient 
52 hectares. Il a constamment 7S bœufs à Fcngrais dans ses 
étables. Les bâtiments ont été construits sur une partie de la 
propriété qui domine tout le reste. L'engrais , en sortant de 
retable, est recueilli dans une grande citerne contenant 27,000 
litres ; une source y amène Teau nécessaire pour étendre le 
mélange. Des tayaux en fonte, de iO à 15 centimètres de dia- 
mètre, placés à 20 centimètres sous terre, et joints entra en 
par du ciment romain, conduisent Tengrais de la citerne daos 
toutes les pièces de teri*e. 

A l'extrémité de chaque embranchement se trouvent une sorte 
de robinet et un pas de vis pour fixer un long tube flexible en 
gulta-percha, au moyen duquel on peut répandre le liquide en 
forme de pluie sur toutes les parties du champ. Presque tonte 
la terre est ensemencée en ray*grass dltalie. Celte année, 
M. Lawson en a obtenu trois coupes. 

Au commencement de l'automne, ila vendu, pourlabondtefie, 
70 bœufs dontle poids moyen était de 550 kilogrammes. Au pre- 
mier janvier 1854 il en vendra encore 70; et U compte en Kvrer 
autant vers lepremiermai, tous nourris avec sa récoHede i85S« 

Outre le fourrage fourni par sa propriété, il donne à ses bes- 
tiaux, du tourteau, des navels et un peu d'oi^e concassée. 

Le grand secret de l'art d'engraisser à Tétable réside^ seloo 
lui, dans ces quelques règles : 
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T60ir les aoîmaux aussi tranquilles que possible. 

Veiller à la nature de leurs déjections, et augmenter la dose 
de grain morfii, au moindre symptôme de relâchement. 

Tenir les bestiaux propres eomme des chevaux de course» 

Vdll^ avec le plus grand soin à ce que le domestique qui 
les soigne les traite avec une douceur inaltérable. 

Enfin, entretenir une atmosphère pure et saine dans retable 
par une ventilation sûre et bien entendue. 



REVUE AGRICOLE DE 1855, 

•B iadiQiAlon abréffée <!• qntlqo— " U ne» dM remarquas qui ont éM CiitM tor 
ragrioaltctre oa aur ses produits dans le cours de ladite année ; 

Guanos DD commeece. — M. Girardin a présenté à la Société 
centrale d'Agriculture de la Seine- Inférieure , séance du 10 
février 1853 , Texamen de treize échantillons de guano qu'il 
avait pu se procurer au Havre. 

Le 1®' échantillon , importé par le navire le Bon^Père^ porte 
écrit Bornéo , plus un plomb offrant sur Tune de ses faces : 
gtuino du PéroUy monopole, et sur Tautre : Houtain et Cie. U 
est d'une couleur rougeâlre terne ; il présente de nombreuses 
concrétions volumineuses; son odeur est vive ; sa saveur 
piquante et salée. —Composition chimique ; 

Eau ^ 8 9900 

Sable et cailloux 4 2000 

Phosphate de cbaux 24 0000 

Autres sels insolubles 2 6000 

Potasse 9648 

Autres sels solubles ^ • 5 0352 

Matières organiques et sels ammoniacaux. . . 57 2100 

100 0000 
AziHeJH^ 30 pour 0/0. -— Ammoniaque 4, OOpotir 0/0. 
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Le2« écbautillon porte sar ses deux faces : Nilie et Mathilde: 
à l'ouverture du sac on trouve un plomb offrant la m^e 
ioscriptioD que le précédent. Ce guano est d^um^ couleur de 
brique prononcée; il est doux au toucher , un peu bumide; il 
renferme d'assez nombreuses concrétions ; son odeur est (ortei 
sa saveur piquante et salée. — Composition chimique : 

Eau 20 054 

Sable 1 250 

Phosphate de chaux 24 000 

Autres sels insolubles 3 000 

Potasse 2 519 

Autres sels solubles 2 981 

Matières organiques et sels ammoniacaux ... 46 396 

100 000 

Azote 12, 18 pour 0/0. — Ammoniaque 8, 230 pour 0/0. 

Le S*" échantillon, importé par le navire Bornéo, est accom- 
pagné d'un plomb portant les mêmes inscriptions d'origine 
que les précédents. Il est couleur café au lait; il parait peu 
humide au toucher ; son odeur est forte et sa saveur piquante 
et très-salée. — Composition chimique : 

Eau 17 160 

Sable 1 000 

Phosphate de chaux 24 500 

Autres sels insolubles 500 

Potasse 2 894 

Autres sels solubles 4 306 

Matières organiques et sels ammoniacaux. .. . 49 640 

100 000 

Azote 43, 47 pour 0/0. — Ammoniaque 7, 04 pour 0/0. 

Le 4* échantillon , importé par le navire VEmile , est 
désigné sous le nom de guano blanc de Bolivie. 11 a une 
couleur blonde ; il est très-bumi'Je au toucher ; il présente de 
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nombreuses et volumineuses coocrétioDs, blanchâtres à Tinté* 
lieur ; on y voit des débris de plumes et même de petites 
plumes entières ; son odeur est très-ammoniacale ; sa saveur 
est piquante et salée. — Composition chimique : 

Eau. . 20 300 

Sable et cailloux 1 190 

Phosphate de chaux • • 28 000 

Autres sels insolubles 2 700 

Potasse 1 061 

Autres sels solubles 259 

Matières organiques et sels ammoniacaux. • . 46 510 

100 000 

ÂMOte 14, 58 pour 0/0. — Ammoniaque 4, 90 pour 0/0. 

Le 5^ échantillon, importé par le navire Bombay \ est indi- 
qué comme étant un mélange de guano blanc de Bolivie et de 
guano du Chili. Il a nue couleur rougeâtre ; il présente de 
nombreuses concrétions blanchâtres avec d'abondants débris 
animaux et végétaux ; il a une odeur légèrement ammoniacale 
et une saveur salée et piquante. — Composition chimique : 

Eau 11 100 

Sable et cailloux 40 400 

Phosphate de chaux 25 500 

Autres sels insolubles 20 700 

Potaçse 2 180 

Autres sels solubles. . 920 

Matières organiques et ammoniacales 29 200 

100 000 

Azote H , 30 pour 0/0. — Ammoniaque 2, 29 pour 0/0. 

Le 6* échantillon, désigné sous lenomde Chili lag^ est de pro- 
venance inconnue. Il a une couleur chocolat, contient quelques 
petites concrétions et ne renferme pas de détritus organiques ; 
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ii est très-hygrométrique; il a une odeur iégèremeut ammoida* 
cale et une saveur salée et piquante. — Composition chimique: 

Eau 17 820 

Sable et cailloux 15 iOO 

Phosphate de chaux ...••• 37 000 

Autres sels insolubles 41 238 

Potasse 2 162 

Autres sels solubles 1 380 

Matières organiques et ammoniacales 15 300 

TÔQ 000 
ÀzoU 2, 66 pour 0/0. — Ammoniaque 2, 30 pour 0/0. 

Le 7" échantillon , désigné sous le nom de Chili jaune , est 
de provenance inconnue. Il a une couleur jaune-pâle , brunâ- 
tre ; il est très-humide ; il ne contient aucune concrétion ; il 
repferme des plumes d'oiseaux; il n'a pas d'odeur; sa saveur 
est salée et faiblement piquante. — Composition chimique : 

Eau 18 800 

Sable et cailloux 4 500 

Phosphate de chaux 40 000 

Autres sels insolubles 5 800 

Potasse 2 026 

Autres sels solubles 40 974 

Matières organiques et ammoniacales. . . . 18 100 

100 000 
Âzolê 4, 48 pour 0/0. — Ammoniaque 1 , 416 pour 0/0. 

Le 8* échantillon est désigné sous le nom de guano dit de 
Patagonie. Le sac qui le renferme porte un P. et un 1. H a 
une couleur blonde très-pèle ; il contient beaucoup de concré- 
tions; U parait peu humide au toucher ; son odeur est vive et 
sa saveur salée et piquante. — Composition chimique : 

Eau 12 740 

Sable et cailloux 3 710 

Phosphate de chaux 18 000 

A reporter. ^ . 34 456 
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Report. . . 34 450 

Aotres sels insolubles. 38 300 

Potasse 774 

Autres sels solubles 14 329 

Matières oi^aoiques et ammooiacales. ... 12 250 

iOO 000 
Àzoie i ,82 pour 0/0. -- Ammoniaque 0^183 pour 0/0. 

Le 9* écfaantinoD est aussi désigné sous le nom de guano de 
falagonie. Le sac qui le renferme porte un P. et un 2. Sa 
coideur est d'un blond pâle et terne ; il oontient quelques ooik- 
crétions ; il parait peu humide ; il est plus rude au toucher que le 
précédent ; son odeur est presque nulle, sa saveur est bien moins 
prononcée que celle du précédent. — Composition chimique : 

Eau 15 025 

Sable et cailloux 2 245 

Phosphate de chaux 31 800 

Autres sels insolubles 25 200 

Potasse 578 

Autres sels solubles 15 622 

Matières organiques et ammoniacales. ... 11 530 

100 000 

Azote 1 ,82 pour 0. — Ammoniaque 0,183 pour 0/0. 

Le 10« échantillon importé par le navire Ducouédic est 
considéré comme un guano du Chili. Il est d'un brun-jaunàtre ; 
il offre des concrétions et des cailloux assez volumineux , avec 
des débris organiques variés , tels que plumes, petites branches, 
etc. ; il parait peu humide ; il n^a ni odeur ni saveur. — Com- 
position chimique : 

Eau 19 740 

Sable et cailloux 2 280 

Phosphate de chaux 54 800 

Autres sels insolubles 23 200 

A reporter. . . 80 020 
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Report. . . 80 oao 

Potasse 4 824 

Autres sels solubles 8 576 

Matières organiques et ammoniacales. . . 9 580 

100 000 
Azote 1,09 pour 0/0. — Ammoniaque 0,4 76 pour 0/0. 

Le li*" échantillon, de provenance inconnue , est couleur 

café au lait ; il renferme de nombreuses concrétions et des 

cailloux ; la cassure des concrétions présente beaucoup de 

points brillants ; il offre d'abondants détritus v^étaux et de 

plumes d'oiseaux; il n'a pas d'odeur; sa saveur est légère-, 

ment salée. — Composition chimique : 

Eau 21 500 

Sable et cailloux 17 700 

Phosphate de chaux 35 600 

Autres sels insolubles 1 400 

Potasse 2 500 

Autres sels solubles ZOO 

Matières organiques et anunoniacales. ... 21 500 

100 000 

Azote 4,82 pour 0/0. — Ammoniaque 0,76 pour 0/0. 

Le 12® échantillon , de provenance inconnue , est couleur 
Isabelle ; concrétions peu nombreuses et de petites dimensions ; 
pas de détritus organiques; odeur et saveur nulles. — Com- 
position ctiimique : 

Eau 15 300 

Sable et cailloux 20 000 

Phosphate de chaux 11 500 

Autres sels insolubles 18 350 

Potasse 676 

Autres sels solubles 2 874 

Matières organiques et ammoniacales. ... 31 300 

400 000 

Azote i,i^ pour 0/0 — Ammoniaque, traces. 
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Le 13^ échantillon , importé par le navire Bayard, provient 
de PUe de Watchmann, dans la Patagonie. Sa couleur est grise ; 
il renferme une grande quantité de petits cailloux ronds, et 
d^autres non moins nombreux qu'on reconnaît facilement pour 
du carbonate de chaux ; on y trouve aussi des débris ligneux et 
des poils en assez grande quantité; odeur nulle; saveur 
terreuse. — Composition chimique : 

Eau 48 000 

Sable et caiUoux i6 000 

Phosphate de chaux 53 800 

Autres sels insolubles 12 300 

Potasse 482 

Autres sels solubles 8 818 

Matières organiques et ammoniacales ... 10 600 

100 000 

Azote 1,250 pour 0. — Ammoniaque , traces. 

(Extrait des travaux de la Société centrale d'Agriculture du départe- 
ment de la Seine-Inférieure, tome XVI, page 256, 1" trimestre de 
rannée 1853.) 

Nous attachons la plus grande importance à ces analyses , 
parce que, faisant voir la différence qui existe entre la composi- 
tion des guanos de diverses provenances, elles préviennent le 
cultivateur qu'il y a un choix à faire parmi les sortes de cet 
engrais. Le travail de M. Girardin aura encore leprécieux avan- 
tage de fournir à l'expert de nouveaux points de comparaison , 
en augmentant le nombre des analyses connues du guano. 

Emploi des pommes de terre malades. 

Nous extrayons des Annales de l'agriculture française la 
note suivante lue par M. de Candolle dans la séance du 10 août 
de la Société centrale d'Agriculture. 

Dans le canton de Genève^ dit M, de Candolle, on se sert des 
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pommes de terre makdes pour la nourrihire des porcs^ ea 
procédant de la manière suivante : on met les tubensnks 
altérés dans des tonneaux , on y Csit passer la vapeur d'eau à 
l'aide d'nu conduit ; ces tubercules, ainsi amottis , forment une 
espèce de pâtée , qu'on dépose dans d'autres tonneaux où elle 
est conservée pour Tbiver. On la donne aux pores , et Tcxpé* 
rience a prouvé qu'ils s'en trouvent bien. 

Celte méthode doit donc être considérée comme un moyen 
avantageux de tirer parti des pommes de terre malades. Elle 
est économique et peut se pratiquer partout. Il y a en effet 
très-peu d'exploitations qui ne soient pourvues d'une cbaudière, 
ne fût-ce que celle qui sert pour les lessives ; dès 'lors il est 
facile , avec un appareil très-simple , de diriger la vapeur dans 
les tonneaux contenant les tubercules. 

Ce procédé, suivant M. de Candolle, convient surtout aux 
petites cultures. En reconnaissant l'utilité de cette commu- 
nication, M. Payen, autre membre de la même Société, fait 
toutefois remarquer qu'on ne doit pas employer la pomme de 
terre comme nourriture exclusive. En Irlande , dît-il , dans 
une ferme-école près de Dublin , on avait essayé de nourrir 
les porcs presque exclusivement avec des pommes de terre 
atteintes de l'affection spéciale; on a remarqué que les 
animaux dépérissaient; il fut alors ajouté une plus grande 
quantité d'autres aliments à la ration , et on s'en est bien 
trouvé. 

Emploi du pin tomme bois de chauffage dans la boutangerie. 

La même Société , dans sa séance du 50 mars 1 855 , s'est 
livrée h une intéressante discussion sur les inconvénients et les 
avantages du bois de peuplier et du bois de pin substitués 
depuis quelques années, par la boulangerie de Paris , dans le 
chauffage du four, aux bouleaux et autres bois employés anté- 
rieurement. La Société a semblé donner la préférence au 
peuplier sur le pin , h raison, entre autres causes , de la plus 
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grande quantité et de la meilleure qualité de braise que fournit 
le premier , et de la mauvaise odeur et du pétillement que 
produit le second. 

On peut opposer aux détracteurs de Templd du pin , Tusage 
qu^en fiant les boulangera du Hans depuis longues années , 
usage dont ils se trouTent mieux que de celui d'autres bois de 
toute espèce qui sont à leur portée ; il est à remarquer^ 
d'aiUeiirs , que l'emploi du pin dans le chauffage de la bon*- 
langeiie du Mans et de ses environs , date du moment où la 
panification a foit dans ces contrées dHncoalestables progrès; on 
doit ajouter que dans la Sarthe les boulangers n'emploient que 
le pin coupé de deux ans et débité en très-minces morceaux. 

Usage des moyeUes pour garantir les moissons de l'intempérie 

des saisons. 

Nous empruntons au Journal d'Agriculture { Chrbnique 
agricole y seconde quinzaine de juillet ) Tinstruction suivante 
sur remploi des moyettes : 

A mesure que le blé est coupé, on prend, en plusieurs 
brassées, une quantité de tiges équivalente à cinq ou six gerbes, 
du poids de quinze kilogrammes environ ; on les met debout ; 
on eu forme un faisceau , qu'on lie au-dessus de Tépi avec 
quelques brins de paille ; on ouvre ensuite le faisceau par le 
bas, tant pour lui donner du pied que pour faciliter à 
l'intérieur la circulation de Tair; on couv» enfin le tas 
d'un chaperon formé d'une forte brassée de tiges appliquées, 
répi en bas , autour de la tète du faisceau, et assujetties a l'aide 
d'un fort lien de paille. 

Ces précautions ont pour elles Texpérience , et dans toutes 
les mmées pluvieuses elles ont produit les plus heureux 
résultats, notanament en Normandie, en Flandi*e, en Picardie, 
ainsi qu'on a pu s'en convaincre alors que les pluies cootra- 
riaient si fort la moisson. 
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De rentretien des prairies. 

Les composts pour amender les prairies se font avec des 
lils successifs de paille d'herbes sèches, de marne, famier et 
terre , fréquemment arrosés d'eaux de cour, de cuisine , de 
lessive, etc. Pour en faciliter la décomposition , on les reame 
deux fois après le second et le troisième mois , puis on les 
recouvre de terre. Si Ton y met de la chaux sans eau, son aelîoQ 
est puissante sur les prés. On répand les composts en 
automne ou en février ; ils détruisent les mousses et les mau* 
vaises herbes. 

Les cendres de divei*ses espèces , les suies , les balayures de 
forge et de plâtre détruisent aussi les mauvaises herbes et 
les mousses; on les répand en janvier ou en février. 

Les cendres de houille répandues aux mêmes époques , font 
périr les joncs, qu'on fauche auparavant. 

L^agronome Pellaut conseille de fumer les prairies dans le 
croissant de la lune de février. 

Pour éviter que les gaz et particulièrement Tammoniaque se 
dégagent dans l'atmosphère, le même auteur conseille de 
mouiller les fumiers avec une dissolution de sulfate de chaux 
(pl&lre). 

Pour détruire^^les roseaux , on doit les faucher et les ari*oser 
de suite abondamment pour que Teau entre dans leurs 
fibres ; puis maintenir l'eau stagnante pendant deux jours , s'U 
est possible. 

Le produit du curage des rigoles, en automne et au prin- 
temps , doit servir h amender les places maigres et à remplir 
les dépressions de terrain. 

On fauche ordinairement trop tard les herbes des prairies , 
et Ton attend pour cela qu'elles soient trop mûres , tandis qu^il 
faudrait faucher quand les plantes sont en pleine fleur. 

Avant de couper l'herbe pour la rendre plus tendre, on 
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donne un arrosage la veille ; jamais on ne doit la couper avant 
la disparition de la rosée. 

M. Brassard, cultivateur dans le Pas-de-Calais, auteur de ces 
indications, approuve le conseil donné par la Maison rustique ^ 
de mettre dans les prairies, après les regains, dés porcs à jeun, 
pour qu'ils arrachent les racines pivotantes. 

Il remarque aussi , depuis plusieurs années , que si Ton fait 
paître le regain au lieu de le faucher , la récolte en foin est 
moins abondante Tannée suivante. 

DeVemploiy comme engraiSj des eaux ammoniacales provenant 

des usines à gaz. 

Le même journal, dans sa chronique agricole de la deuxième 
quinzaine de mars 1855, émet Fopinion suivante sur l'emploi 
qu'a fait un agronome de Lille , M. Kublmaon , des eaux 
ammoniacales des usines à gaz, et qui ont donné les meilleurs 
résultats : 

VU serait bon de neutraliser les eaux des usines avec un 
acide , avant de les employer en agriculture. M. Kublmann a 
eu recours, dans ce but, à un acide provenant de Taciditication 
des os dans sa fabrique de gélatine ; et il avait Tallu, pour cela, 
deux parties de cette eau acide pour une partie d'eau ammo- 
niacale de l'usine à gaz; mais les données suivants seront plus 
propres à résoudre la question ; 

Les eaux ammoniacales des usines h gaz renferment, entre 
autres produits , du carbonate et de Thydrosulfate d'anuno* 
niaque, et elles marquent , à l'aréomètre de Beaumé « de 1 à 
5 degrés, en moyenne 2 degrés. On peut admettre qu'elles 
contiennent par hectolitre de kil. 2 à kil. 6 d'ammoniaque, 
en moyenne kil. 4; pour saturer cette quantité d'alcali vola- 
til, il faudrait en moyenne 1 kil. 1 d'acide sulfurique à 66* du 
conunerce. 

2"* D'après les chiffres précédents , les eaux ammoniacales 
du gaz n'ont guère » en général, que le volume du fumier ; il 

15 
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(aat y par conséquent, les mêmes quantités , c'est-à-dire , par 
exemple, 10 ^000 kilogrammes d'eaux ammoniacales là où Ton 
mettrait 40,000 kilogrammes de fumier. 

3 ' et 4® C'est surtout sur les récoltes fourragères, dans lei 
prairies irritées, qu'on devrait employer cet engrais; il serait 
très-convenable de le verser dans les eaux des réservoûrs 
destinés à l'arrosement de ces prairies. 

S*' Il ne faudrait pas payer les eaux ammoniacales des usines 
à gaz à un prix plus élevé que ne revient un poids égal de 
fumier. 

L'effet de cet engrais sera immédiat, mais toute sa vertu 
s'épuisera probablement en un an. 

Une dernièi^e considération mérite d'arrêter l'attention : on 
devra tenir compte de la composition du sol ; il serait possible 
que dans un sol argileux ou argilo-siliceux ne contenant pas 
de calcaire , les eaux du gaz ne produisissent que de mauvais 
effets ; il faudrait avoir effectué un marnage ou un cbanlage 
deux mois environ avant de les employer. 

Maladie de la pomme de terrç. 

Un agriculteur russe , M. BoUman , conseiller d'état et pro- 
fesseur dans l'une des institutions agricoles de l'empire russe , 
vient de publier un opuscule destiné à faire connaître la 
méthode dont il a depuis trois ans éprouvé Tefflcacité. Sonprô-> 
cédé est extrêmement simple ; il consiste à dessécher, par une 
température de 50 ù 60 degrés centigrades , les tubercules 
qu'on réserve pour la plantation ; sous l'influence de cette cha- 
leur sufQsamment prolongée , le principe morbide se décom- 
pose et perd toute sa virulence , sans que les germes de la 
pomme de terre en soient altérés. H semblerait même que ces 
derniers acquièrent par là un surcroît d'énergie vitale, puisque 
le développement des tiges est plus considérable et sensiblement 
plus rapide, lorsque les tubercules ont été soumis à la dessicca- 
tion que lorsqu'ils n'ont subi aucun traitement. Le résultat 
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essentiel de TopératioD est de foire disporottre les derniers 
vestiges de la maladie dans les plantes et dans leurs produits. 
(Extrait de la chronique horticole de juillet et d'août 18S3, du 
Journal de l'Agriculture.) 

LHiire de marne, de terre et de paille. 

H . Frédéric Jacquemart, ancien élève de Técole Polytechni- 
que, cultivateur, écrit à ce sujet, au rédacteur du Journal d^ 
V Agriculture, la lettre suivante : 

« .... Je crois utile de rappeler que Turine , au moment de 
rémission , peut être considérée, au point de vue qui nous 
occupe , comme composée d'eau d'urée , et de i à 3 milliè- 
mes de sels ammoniacaux (sulfate , muriate , phosphate) ; que , 
d'après H. Gay-Lussac , le contact de Tair est indispensable 
pour que la putréraction poisse se manifester dans Furine , et 
qu'elle se conserve, sans s'altérer, dans des vases bien bouchés. 
« Que, d'après mes expériences, l'urine recueillie dans 
des vases propres et ouverts, et sur une hauteur de dix centi- 
mètres, se décompose assez lentement, même par une tempé- 
rature de vingt-trois degrés centigrades, pour ne commencer à 
faire effervescence avec les acides, et par conséquent à contenir 
du carbonate d'ammoniaque, que vers le dixième jour. 

« Que la décomposition n'est complète que le quinzième ou 
le seizième jour, tandis que l'urine mêlée à une petite quantité 
d'urine entièrement putréfiée, ou à d'autres substances fermen- 
lées, se décompose avec une extrême rapidité et parfois com- 
jMtement en yingt^juatre heures. 

<c Que ce fait principal de la putréfaction de l'urine est la 
transformation de l'urée en carbonate d'ammoniaque. 

« Que la quantité de carbonate ainsi produite est relativement si 
grande, qu'elle contient dix à quinze fois autant d'ammoniaque 
que les 4 à 3 millièmes de sels cités plus haut. 

« Que la marne (c'est-à-dire le carbonate de chaux) peut 
transformer en carbonate d'anmioniaque les sulfatés , 
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rauriates, phosphates, etc. , d'ammoniaque, maisque cette action 
ne se manifeste par un dégagement de carbonate que lorsque les 
matières sont encore humides. 

« Qu'enfin , et ceci est très-important , la marne est sans 
action aucune sur le carbonate d'ammoniaque, qui représente, 
comme nous venons de le dire , les quatre-vingt-dix à quatre- 
vingt-quinze centièmes de Fammoniaque du fumier. 

« Examinons maintenant ce qui se passe , quand la litière 
est faite soit avec de la marne , soit avec de la paille. 

« Les déjections reçues par la marne , sont absorbées par 
cette matière et soustraites, tout à la fois , et au contact de Tair 
et au contact des matières fermentées, c'est-à-dire aux causes 
les plus puissantes de décomposition. 

« Elles peuvent donc séjourner longtemps à Tintérieur de 
la marne sans être altérées, et , le fussent-elles , la quantité de 
carbonate d'ammoniaque qu'elles renfermeraient serait assez 
faible (2 à 3 pour 0/0 du liquide) pour ne pas se dégager faci- 
lement, tant que la masse resterait humide. 

« La marne, il faut le répéter ici, n'exerce, comme l'argile, 
aucune action sur le carbonate d'ammoniaque ; elle ne peut, 
dans cette circonstance, qu'en retarder la formation. 

« Elle peut, il est vrai, transformer promptement en carbo- 
nate d'ammoniaque les 1 à 3 millièmes de sels contenus dans 
les déjections ; mais outre que ces chiffres mêmes indiquent 
que les conséquences de cette transformation ne sauraient être 
importantes, il faut ajouter que ces 1 à 3 millièmes sont répan- 
dus dans toute la masse , et ne sauraient s'en dégager qu'à 
proportion de l'humidité qu'elle perdrait. 

« L'absence de chaleur du fumier de marne, la lenteur avec 
laquelle il parait agir sur les récoltes, indiquent que la 
fermentation y est trè^-lente et que le carbonate d'anmio- 
niaque ne s'en dégage pas avec autant de facilité qu'on pour- 
rait le croire. 
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« Si les déjections aont reçues par de la paille « leurs points 
de contact avec Tair et avec les matières fermentèes sont très- 
multipliés , la putréfaction doit commencer et commence pres- 

qu'aussitot ; elle est assez vive pour causer la décomposition 
de la paille , et cette double action est accompagnée d^un 
développement de chaleur. Le carbonate d'ammoniaque se 
forme abondamment ; il se trouve en grande partie dissous , 
non dans des couches épaisses de liquide , mais dans des cou- 
ches très-minces qui humectent les brins de paille entre 
lesquels Tair pénètre de tous côtés , excitant les réactions et 
entraînant d'autant plus de carbonate que la température est 
plus élevée, et que les points de contact sont plus multipliés ; 
de là, des émanations piquaotes, surtout quand on remue le 
fumier. 

a Les choses se passent donc, dans les deux cas, d'une 
manière conforme aux données scientifiques. La seule con- 
clusion que je veuille tirer de ce qui précède : 

a C'est que la marne, employée comme litière, ne mérite 
qu'à un bien faible degré la plupart des reproches qu'on lui 
adresse , et que , toute compensation faite , elle retient et con- 
serve mieux que la paille l'ammoniaque provenant des déjec- 
tions animales. 

« Que , par ces raisons , il ne faut pas l'exclure comme 
excipient. 

« Elle doit former des fumiers excellents pour un grand 
nombre de terres et surtout pour les terres argilo-siliceuses où 
la marne produit par elle-même de si bons effets. 

« Ce que nous venons de dire de la fermentation dans les 
litières de marne, peut, pour ainsi dire, s'appliquer à toutes les 
litières faites avec des matières terreuses capables d'absorber et 
de retenir une assez grande quantité de liquide. Le plus grand 
nombre renferment d'ailleurs assez de calcaire pour agir , 
comme la marne, sur la portion de sels ammoniacaux qui exis- 
tent tout formés dans les déjections, au moment de l'émission. 
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« Il est inutile d'ajouter que les fumiers de marne ou de 
terre , comme les fumiers de paille , et par les mêmes raisons, 
doivent être maintenus dans un état d'humidité convenable , 
at qu'au moment de l'emploi ils doivent être suffisamment divi- 
sés pour être répandus uniformément sur le sol. 

a Je ne voudrais pas, cependant, conseiller Tusage exclusif 
des fumiers marneux ou terreux , mais je pense qu'employés 
alternativement avec des fumiers pailleux , ils doivent donner 
d'excellents résultats. 

« Je vais ainsi au-devant d'une autre objection qu'on peut 
élever, et qu'on a élevée, non-seulement contre les fumiers de 
marne, mais encore contre tous les fumiers non pailleux : c'est 
de ne pas rendre au sol les éléments qui fournissent aux 
plantes des aliments si convenables ; mais mon intention n'est 
pas de discuter cette objection, qui se rattache à un ordre 
d'idées tout différent. ... De plus habiles expérimentent , étu« 
dient et devront expérimenter pendant longues années pour 
résoudre complètement toutes les questions qui sont liées à ce 
grave sujet, où il faut tenir compte de la dépense, de la 
variété des récoltes, des climats, de la nature du sol et surtout 
de rae<;roissement ou de la diminution progressive de sa 
fertilité. 

« Agréez, etc. » 
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RAPPORT 

filt à la SooiëtA d'AfrieuItore , SdeacM et ArU de la Sarthe , sar les AmIm* 
■d w iM H oi teaoee à I^ival en 1SS8, sont la prëaidence de M. Deaia alaé 

(Première séance , relative attx sciences naturelles); 
Par m. Ën. Guéranger. 

Messieurs , 

Daus la réunion de Laval , qui a été nombreuse et empressée» 
presque tous les articles du programme qui nous avait été 
communiqué ont été traités. Pendant cette solennité scientifique, 
où j^avais rbonneur de représenter la Société académique de la 
Sarthe, conjointement avec M. Tabbé Voisin, j'ai pu recueillir le 
résumé des solutions qui bnt été données aux questions d'histoire 
naturelle présentées dans la première séance, non toujours tex- 
tuellement, mais aussi fidèlement qu'il m'a été possible de le faire 
au milieu de la discussion et plus tard à Toide de mes souvenirs. 
Quoique ce travail soit nécessairement incomplet , il pourra 
néanmoins vous donner une idée du but et de la forme de cette 
institution nouvelle qui, sous le nom d'Assises scientifiques , a pris 
naissance sousTinspiration si féconde de Thonorable M. de Cau- 
mont, et sous la direction de T Institut des provinces de France ; 
d'ailleurs, le rapport de M. l'abbé Voisin complétera avanta- 
geusement ce qui manque à celui-ci (1). 

Afin de mettre de l'ordre et de la clarté dans cet énoncé 
rapide, je transcrirai d'abord la question du programme , 
ensuite la réponse qui m'a paru généralement adoptée. 

(t) Voir ci-après le rapport de M. l'abbé Voisin, à la partie du Bulletin 
destinée aux sciences historiques et archéologiques. 
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Première QuestioxN. 

La classification adoptée par les géologues , s'applique-t-eUe 
parfaitement aux formations de votre département? 

Aucune observatioD faite dons le département de la Mayenne 
ne contredit la elassîGcation adoptée par les géologues. La 
découverte faite ce jour même par un des représentants de 
la Société académique de la Sartbe, d'un terrain qui n'avait 
pas encore été remarqué aussi près de Laval , esl encore venue 
confirmer l'exactitude de cetle classification en ce qui a rapport 
à cet étage. Il s'agit d'un dépôt de terrain lacustre qui existe à 
Théval , tout près des fabriques de poteries , et qui est par- 
faitement caractérisé par des Lymnées^ des Paludines et des 
graines de Char a. 

Ainsi qu'au Mans , ce terrain repose sur un sable blanc qui 
représente Tassise supérieure du grès dit de Fontainebleau , et 
est recouvert par une alluvion qui renferme beaucoup de galets 
quartzeux. Son ensenrible stratigrapbique , au-dessus du grès de 
Fontainebleau , est composé d'argile , de sable et d'une très- 
légère épaisseur de calcaire fracturé. Les fossiles les mieux 
conservés se trouvent dans les sables ; ceux qui sont empâtés 
dans le calcaire, sont usés ; on observe aussi dans la couche 
sableuse de petits dépôts de manganèse et de fer. 

Il résulte de ces observations que , i>our ce qui concerne cet 
étage, la classification adoptée par les géologues s'applique 
encore parfaitement au département de la Mayenne. 

2« Question. 

En quoi consistent ces formations? 

Les Assises renvoient , pour la solution de cette questiCNO , 
è la carte géologique de M. Blavier. En outre , M. Jacob, pro- 
fesseur de sciences au Lycée de Laval , lit un mémoire dans 
lequel il a consigné des observations qui, selon lui, tendraient 
à attribuer à la présence d'un glacier des stries qu'il a remar- 
quées sur une roche ancienne. 
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5* Question. 

Ne pemez-vous pas , relativement à ces terrains^ qu'il y ait 
quelques modifications à apporter à la classification admise; 
et quelles sont à cet égard vos observations ? 

Aucune modiGcation ne parait réclamée par la nature des 
terrains de la Mayenne ; et quant aux observations générales , 
il semble que les étages reconnus par les géologues doivent 
être subdivisés , afin d'en faciliter la reconnaissance et Télude 
lorsqu'ils se présentent sous des aspects variés. On pourra 
arriver à*ce résultat utile par un examen sérieux et approfondi 
des fossiles. 

Déjà plusieurs travaux dans ce genre ont été accomplis ; 
c'est ainsi que, dans le terrain silurien , M. Barrande a fait ses 
divisions A, B, G, D ; dans le dévonien les étages sont tout aussi 
multiples quoiqu ils ne soient pas encore classés d'une manière 
aussi nette; Tétage carbonirère laisse peut-être encore plus à 
désirer sous ce rapport ; il en est de même de la formation qui 
sépare ce dernier étage du lias; les terrains jurassique, crétacé 
et supercrétacé appellent la même attention de la part des 
géologues et des paléontologistes modernes. 

Sans doute il convient d'éviter la confusion qui résulterait 
d^un nombre de divisions trop considérables; mais il importe 
aussi de constater les faits tels qu'ils se présentent dans la nature. 
Les grandes formations géologiques ont peut-être moins d'unité 
qu'on n'a semblé le croire jusqu'ici; leur développement ne 
parait pas avoir été continu, mais successif, et avec des inter- 
mittences plus ou moins nombreuses et d'une durée plus ou 
moins longue ; c'est ce que semble constater la faune de ces 
étages , qui se modifie à certains strates , et dont les modifica- 
tions sont les mêmes aux mêmes horizons géologiques. 

Néanmoins, en accordant a la paléontologie Tinfluence qui 
lui est due pour les déterminations slratigraphiques , il est pru- 
dent d'observer la plus grande réserve dans ses applications. 
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Celte science ne doit pas oublier qu'elle est encore loin d'être 
complète , et qu'à mesure qu'elle étend ses recherches elle a 
besoin de revenir sur des jugements qui avaient été trop préci- 
pités. C'est ainsi que l'on attribuait le genre Lept<ma exclu- 
sivement aux terrains paléozoïques , quand M. Davidson y 
en Angleterre , et , tout dernièrement , M. Eugène-Eudes 
Deslonehamps, âCaen, Font rencontré dans le lias supérieur; le 
genre Thécidiey qui n'était admis que dans les terrains crétacés, 
vient d'être découvert en abondance et représenté par un 
grand nombre d'espèces , aussi dans le lias supérieur do Cal- 
vados, par H. Eugène Desloncbamps; un genre de brachiopode 
fort analogue a encore été signalé par M. de Koninck dans le ter- 
rain carbonifère de la Belgique. Lors donc qu'on se livre à Tétude 
de la paléontologie et qu'on se sert de cette science comme 
moyen de rœonnailre les étages géologiques, il convient de ne 
pas oublier que les fossiles ne sont pas tous connus , et que si 
les espèces bien déterminées sont caractéristiques, il ne peut pas 
encore en être de même des genres. Nous avons éprouvé 
trop de déceptions h ce sujet pour qu'il soit encore permis de 
dire aujourd'hui : tel genre a commencé à vivre à telle époque, 
il a disparu à telle autre. 

4« QOESTION. 

Les terrains de votre département contiennent*ils beaucoup 
de débris organiques? — Les a-t-on recueillis avec soin? — 
Appartiennent-ils à dts espèces bien connues^ 

Plusieurs localités du déparlement de la Mayenne renfer- 
ment des débris organiques en quantité assez considérable. 
Un pharmacien distingué de Laval, M. Croissant, a pré- 
senté aux Assises une série de fossiles dévoniens qu'il a 
recueillis à Saint -Jean -sur -Mayenne et parmi lesquels se 
trouvent un Phacops , peut-être le latifrons , le Terebratula 
sub-Wilsoniy le Spirifer spedosuSy et plusieurs espèces de 
polypiers. 
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5* Question. 

Dans quelle proportion numérique les espèces nouvelles ou 
non décrites sont-elles dans les différents terrains ? — A quels 
genres appartiennent-elles? 

La paléontologie da département de la Mayenne n^a pas 
encore été suffisamment étndiée pour qu'il soit permis de 
répondre suffisamment, dès aujourd'hui , à cette question. 

8* Question. 

Jf'anal^u des terrains agricoles a-t-elle été faite , et quelle 
e$t leur imposition? 

H. de GoMvenain , ingénieur des mines en ré^deuce à Laval, 
a créé dans oelte ville un laboratoire qu'il destine à ce genre 
de recherches. Les Assises scientifiques ne sauraient trop louer 
une entreprise qui ne peut manquer d'amener des résultats 
importants sous le rapport de la chimie agricole. A cette 
occasion elles expriment le désir que dans ces analyses on 
s'eflorce d'arriver à un moyen simple qui permette de doser le 
phosphate de chaux, qui est trop souvent négligé dans ces opé- 
rations. Les plantes trouvent dans les détritus organiques , 
dans l'atmosphère et dans les eaux pluviales , le carbone , Thy- 
drogène , l'oxygène et l'azote dont elles ont besoin ; quant aux 
phosphates^ il faut quelles les trouvent dans le sol , au moins 
pour la plus forte partie , et les céréales , comme chacun sait , 
en absorbent une dose assez considérable. Il existe donc un 
grand intérêt à connaître si le terrain en contient, et, approxi- 
mativement , quelle en est la quantité , aiin de recourir aux 
amendements phosphatés, au noir de raffinerie par exemple, 
dans le cas ou ce principe se trouve en quantité trop minime . 

i2« Question. 

Quelle influence parait exercer la nature géologique du sol 
sur la végétation en général , et sur le développement de cer- 
tains végétaux en particulier? 

li'opinion des botanistes est très-divisée sur la seconde partie 
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de cette question. Kéaumoias , ceux qui ont {^habitude des her- 
borisations ont remarqué que certaines plantes se trouvent 
ordinairement dans les mêmes terrains géologiques j tandis 
qu'elles sont rares ailleurs. M. Gh. Desmoulins, président de 
la Société Linéennc de Bordeaux , a publié à ce sujet plusieurs 
mémoires remplis d'observations peu contestables. En faisant 
l'application de cette théorie au département de la Mayenne , 
un membre des Assises remarque qu^il a vu , depuis Angers 
jusqu'à Laval , VOEnauthe crocatay dans les fossés de la route, 
partout où paraissait le terrain paléozoïque , et que celte plante 
disparaissait quand on traversait des terrains plus récents. Le 
Chonopodium dentidatum, qui se trouve sur les terrains tertiai- 
res delà Chapelle-St-Aubin , près le Mans, de St-Pavave , etc. , 
abonde aux environs de Laval sur des sables de même âge. 

RÉSUMÉ D'UN RAPPORT SUR LES VACCINATIONS 

FAITES , PENDANT L* ANNÉE 1849 , DANS LE DÉPAKTBMENT DE LA SARTHi; 

Par m. Mordret Père, d.-m. 



DÉPOUILLEMENT PAR CANTON. 
ARRONDISfEMENT DU MANS. 

Canton de Ballou 325 

— Conlie 180 

— LeMansI" 457 

— Le Mans 2« 74 

— Le Mans 3« 203 

— Loué 314 

— Montfort 214 

— La Suze 200 

— Écommoy 308 

— Sillé-Ie-Guillaume 307 / 



2,582 



A reporter 2,582 
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ARRONDISSEMENT DE M AMERS. 

Report 2,582 

Canton de Beaumont-sur-Sarthe 266 

— Bonnétable 258 

— La Ferté-Bernard 37 1 

— La Fresnaye 85 » q i t;i 

— Mamers 456 

— Marolles-les-Braulls 228 

— Tufië 17! 

— Saint- Paterne 1 09 

— Montmirail 271 



» 



ARRONDISSEMENT DE LA FLÈCHE. 

Canton de Brûlon 180 

— La Flèche 305 

— Le Lude 91 

— Malieome 159 ^ 1^3^13 

— Mayet 123 

— Pontvallain 318 

— Sablé 137 j 

ARRONDISSEMENT DE SAINT-CALAIS. 

Canton de Bouloire 201 

— Saint-Calais 222 

— LaChartre 135 

— Château-du-Loir 311 ^ ^'^*^ 

— Le Grand-Lucé 143 

— Vibraye 3* ) 

Total général 7.092 

Vaccinations fausses 97 

Total des vaccinés 7,189 
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RÉCAPITULATION. 



ARRONDISSEMENTS. 

Le Mans 

Maroers 

La Flèche « 

Saint-Calais • 

Totaux. 



ARRONDISSEMENTS. 

Le Mans 

Mamers 

La Flèche 

Saint-Calais 

Totaux, •• 



NOMBRE 
des TaccinatioM ' 
saivies | 

d'an boa résultat. 



FAUSSES. 



TOTAL. 



3,582 
2,151 
1,343 
1,046 



49 

48 

6 

24 



2,634 
2.469 
4,319 
4,070 



7,092 



97 



7.489 



NOMBRE DES INDIVIDUS 


ATTEINTS MORTS 
de la DÉFIGURÉS. _, , . , 
peUle vérole. de la vanole. 


49 
10 

7 




2 
» 
3 


» 
6 
4 


36 


„^. '-J 



FRAGMENT D'UN MÉMOIRE SUR LA VACCINT; 

COURONNE PAR l' ACADÉMIE ROYALE DE CHIRURGIE DE MADRID; 

Par m. Mordret Fils,d.-m. 



CHAPITRE VIII. (1) 
La Vaccine considérée dans ses rapports avec les maladies. 

Il y a longtemps que Ton a dit de la vaccine lout le bien et 
tout le mal qu'on pouvait en dire ; aussi n'ai-je pas la préten- 
tion d'ajouter rien de neuf à mon sujet. Gomme dans le cha- 
pitre précédent je veux me borner au rôle modeste d'historien 

(1) Ce chapitre n'est pas tel qu'il a été présenté au concours de Madrid. 
Écrit depuis plus de six mois, j'ai dû le refondre enUèrement, pour qu'il 
demeurât encore Texpression de Tétat actuel de la science sur une question 
qui, a-t-on dit, «est le plus formidable problème que la Providence ait jamais 
offert aux méditations de rhomme. » 



et De me permettre que de très-courtes observations. Dès l'ori- 
gine, la vaccine a eu des détracteurs. On refusait d'y croire, 
mais la bonne foi se rendit bientôt , et tel de ses ennemis 
devint son plus zélé propagateur. Je ne veux citer qu'un nom, 
celui de Woodville. 

De temps à autre, quelques médecins trop préoccupés 
des cas où la vaccine semblait être en défaut, portèrent 
bien contre elle des accusations qu'ils ne purent soutenir, mais 
les noms de ces hommes sont aussi oubliés que leurs livres. En 
revanche , des enthousiastes virent dans la vaccine une pana- 
cée; elle ne préserva pas seulement de la petite vérole , mais 
elle préserva de la peste (Valli), de la scrofule (Klose), du rachi- 
tisme , des maladies de peau , de la phthisie pulmonaire ; elle 
guérit les taches de naissance les tumeurs érectiles , etc. Le 
fait est qu'il n'y a pas plus de vérité dans ces croyances que dans 
celles de Topinion contraire. Cependant, il faut peut-être faire 
une réserve en faveur des petites tumeurs érecliles et des nœvi 
oa taches de naissance. On conçoit, en effet, qu'en faisant dans 
le champ de celles-ci un grand nombre de piqûres vaccinales, 
les cicatrices profondes qui en seront le résultat, modiGeront par- 
fois avantageusement le tégument, ou tout au moins changeront 
sa couleur. Le bon effet de la vaccine est alors tout mécanique. 

Ce qui aujourd'hui est bien établi dans la science ^ c'est que la 
vaccine préserve déGnitivement de ta petite vérole environ la 
moitié des sujets , et que l'autre moitié n'est préservée que 
pendant un temps plus ou moins long et qui n'est pas encore 
rigoureusement déterminé. Les plus exacts portent à huit ou 
dix ans la période d'immunité que donne en général la vaccine. 
Je n'ai pas à rechercher ici si le vaccin a dégénéré , s'il pré- 
serve autant ou moins qu'autrefois ; ces questions sont à peu 
près étrangères au sujet dont je vais m'occuper; et d'ail- 
leurs, qu'importe, puisqu'en se faisant revacciner cinq ou six 
fois au plus dans le courant de son existence , un individu est 
k peu près certain de jouir toujours de l'immunité variolique. 
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Cependant on a recommencé le procès de la vaccine ; et dans 
ce moment, surtout, cette question parait préoccuper assez 
i vivement les esprits en Angleterre et en France. Seulement , on 

I ue nie plus , complètement au moins , Teffet prophylactique de 

i la vaccine; ce serait nier révidenee. Mais, par opposition 

i peut-être à tout ce qu'on avait imaginé des vertus curatives de 

l celle-ci , on veut aujourd'hui la rendre responsable de la plu- 

i part des maladies qui affligent l'humanité , notamment de la 

fièvre typhoïde. MM. Hector Carnot et Bayard (de Cirrey) sont, 
on le sait , les plus zélés champions de cette nouvelle doctrine , 
qu'ils ont presque uniquement appuyée sur des considérations 
statistiques. 

Ceci m'oblige à une observation sur la valeur qu'on doit en 
général accorder aux résultats de la statistique dans les ques- 
tions médicales. Je suis loin de nier d'une manière absolue 
l'utilité de ce moyen, dont je me suis même plusieurs fois servi 
dans ce travail. Hais, d'un autre côté , il ne faut pas oublier que 
si les chiffres ont une force très-grande , cette force est inerte ; 
et chacun sait en effet qu'ils disent assez indifféremment , oui 
et non. L'art de les faire parler est tout entier dans la manière 
de les grouper. Lïnconnue d'une équation arithmétique est 
nécessairement un nombre ; or , jamais celui-ci ne saurait être 
la formule d'une loi vitale ou pathologique , par la raison que 
les phénomènes de la vie ont trop d'indépendance et trop de 
mobilité dans leur succession, pour qu'on les puisse emprison- 
ner dans une expression algébrique. En un mot , les chiffres 
sont en médecine ce que des alliés douteux sont à la guerre : 
on s'en sert au besoin , mais l'on s'en mélie toujours. La com- 
pétence des chiffres me paraît devoir être à peu près complète- 
ment rejetée dans la grave question dont il s'agit, et j'espère 
que les motifs de ce rejet ressorliront assez clairement de It 
discussion , pour qu'il soit inutile de les exposer tout au long. 

Avant que d'apprécier les idées de MM. Carnot, Bayard, 
etc. , je ne crois pas hors de propos de rendre compte d'une 



bcoobtire que M. Yerdé (de Lille) publia en 1858, et dont je 
je oe saehe pas qu'ils aient fait ipention. Il est d ailleurs 
curieux d'Y trouver tous leurs arguments employés à démon* 
trêr , non pas pi'écisément que la vaccine nous vaut la fièvre 
typhoïde^ f mais ^'elle nous vaut certainement la phtbisie pul- 
monaire , etc. 

M. Yerdé admet sur la variole la théoriede Rhazes : « Maladie 
baoloraie rare diez les enfants, pai*ce qu'alors les humeurs 
«Mit peususcepUbles de fermenter; plus rare encore cBez les 
vieillards, pçrce qu'alors lies humeurs sont desséchées par 
Tâge ; elle est fréquente dans l'adolescence et dans Tâge adulte; 
elle est fréquente surtout chez les sujcls lymphatiques , et dans 
les pays chauds, particulièrement , elle récidive assez souvent, 
M. Verdé a presque toujours constaté , par des ouvertures 
cadavériques , ^ue dans la variole il y avait inflammation du 
poumeri et souvent même des tubercules miliaires raHM^s. 
fris lui-même de variole grave,quoique vaeciné,saconslitulion, 
de frêle, et délicate qu'elle était, est devenue robuste. Son fils , 
âgé de 8 ans', ayant déjà des symptômes de phthisie avec 
cavernes, illuia inoculé la variole, et depuis l'enfant s'est bien 
porté. Enfin Texamen analomique des pustules de variole lui a 
démontré que le contenu de ces pustules était en partie formé 
dejnatière tuberculeuse. D'où it conclut que Téruption vario- 
liqùe n'est avtre chose que des tubercules éliminés. La vaccine, 
en ^'opposant à cette élimination nécessaire, n'a d'auli*e effet 
que de répercuter les affections tuberculeuses , scrofuleuses » 
cancéreuses, los4nnladies du cœur, ele. Fatale puissance, qu'il 
fout se garder d'augmenter par une revaccination , quand elle 
teiMl à s*user« Ce serait aIot*s doubler la doâe d^j poison, 
M. Verdé, pour appuyer sa théorie, cherche h faire parler les 
f^stres des hôpitaux. En les compulsant, il s'est assuré que la 
l^tbisie pulmonaire est devenue plus commun^ depuis la vacdoe^ 
et fue s'il mourait autrefois plus d'enfants de f à 8 ans, il 
meurt aujourd'hui cinq fois plus de jeunes gens de 19 à 35 ans. 

14 
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La Taccine,«^te-t-il/nous doDQc une physionomie plasdome, 
plus efféminée , triste avantage qae nous payons souvent de 
notre vie. Combien d- hommes vaccioés pourraient porter 
Tarmure de nos ancêtres?.. . 

« Ainsi donc , la variole est une maladie4iécessaire posr 
séparer et éliminer du sang certaines humeurs natureHes. Lb 
vacciQ ne remplit pas le même but , car il ne détruit pat les 
germes de. la variole, mais il se borne à troubler pendant u 
temps indéternàiné certaines fonctions, et il obstrue pendadt-Je 
même temps les voies qui doivent servir à rexcrétioo .de 
l'JMimeur vâriolique. Dans les régions où cette humeur est 
retenue, il se fait des engorgements lymphatiques, des concré- 
tions tuberculeuses, qui, par leur dégénérescence, engendra 
les diverses espèces de phthtsie et les -cancers; la stase de k 
matière variôleuse dans le sang y devient aussi une caott 
puissante des maladies du cœur , etc. Le vaccin n'étant qu-oo 
répercussif de la variole, des dartres, des gourmes, etc. ,,il eft 
anti-rationnel el anli-médical. » . - 

H. VerdéVy va pas.de mainmorte! Voilà toute la pathos- 
génie reposant sur une seule cause, la vaccine ! Mais les temps 
de réaction n'étaient pas venus, et sa brochure "passa preôque 
inaperçue. Ses idées ne manquaient pourtant ni de nouveeolé 
ni d'originalité , et son travail est. nn exemple de plus , 4}U6 
l'esprit ne suffit pas pour mettre a l'abri des séductions t)e la 
théorie. C'est une mauvaise interprétation de chiffres trè»* 
exacts peut-être qui a conduit là M. Verdé. 

L'auteur , en nous reportant à la doctrine des Arabes , noos 
faitd'abord Taire un singulier pus en arrière. Que la variole soit 
une maladie Humorale , d'accord ; si Ton veut entendre pàr*4à 
que le sang et les humeurs sont altét^és dans la variole, ce qui da 
reste existe dans toutes lesmaladies éruptives,^ ]e dirais volontiert 
dana teintes les maladies. Mais il y a loin de là à la fermentatiim 
des humeurs, et plus loin encore à iine humeur varioleust 
mi generis, qui drculoen nature dans l'organisme , et qui ^ 
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loriqii'elle ne trouve pas ouveptèelesporiesqotloi donnent issue 
d^ortioaire, se eoncrèle d'une fQçcxi ou deFautreetse transforme 
eadee fmladies nombreuses et passablement dissemblables. 

Que les autqpties aient montré que la variole s'accam][»agne 
sonvept d'inflammation du poumon, soit; tous les auteurs 
ont tignalé le fait, et moi-même je l'ai plusieurs fois vérifié. 
Seulement, il est bien plus commun dans îa rougeole et dans la 
seailaline que dans la petite vérole. Daus cette dernière ,• il est 
as oontraire bien plus habituel de rencontrer des traces d'in* 
flommatioH du coté des organes abdominaux, et il est étonnant 
qneM.Yerdén'en parie pas. La présence des tubercules miliaires 
dans le poumon prouve simplement que les tuberculeux ne sont 
pâatih Tabri de la variole, ce que cbacnn sait. M. Andral a cité 
oumnie une rareté le cas d'une pneumonie fori grave et presque 
désespérée , dont les ayniptômes se sont dissipés comme par 
tMohantement , en même -teroiis qu'une éruption varioliqne 
aommençn à s effectuer. Le fils de M. Verdé a sans doute pré* 
aenté un fait de même ordre. Je sais que* quelquefois on a parlé 
de constitutions qui s'étaient améliorées à la suite de la variole; 
KiiîB on en f^ dit tout autant, et sans plus de raison , je pense , 
après la vaccine. Enfin , puisque M. Verdé a trouvé des tubw»- 
cules et même des tubercules ramollis chez les varicdeux , la 
.variole ne prévient donc pas les tubercittes ; elle pourrait tont 
an plus les^uérir en amenant leur fonte puiuilenle d'abord^ et 
oonaééutiyenient leur ^mination par absorpliop ou autrement. 
C'est juste Topposé de ce qu'ont ditHM. Ailletetfiartbezpour 
appuyer une opinion analogue. Ces médecins ayant^souvent 
trouva des tubercules à l'état crétacé chez les sujets emportés par 
la variole ou succombant peu de temps après cette éruption-, ils 
ont pensé que cette maladie tendait à guérir les tubercules en 
leur fai^nt subir la transformation crétacée. Je ne me charge 
pas de concilier ces deux solutions opposées d'une même 
dpinion , et j'aime mieux croire , avec U» Guersent , que^ la 
pbthisie tuberculeuse reçoit ordinairement de la variole une 
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impression des pins défoA^orabl^; que presque toujpurs^ alei^ 
sa marche est aeeélérée , et que sa terminaison funesle soit de 
près. DÛ reste,ocla soit dit en passant, la phthisie, comme toutes 
les maladies organiques , subit presque toujours un temps 
d'arrêt quand il survient une maladie intercui^ente grave , 
capable de modifier profondément Téconomie. Mais celle-d 
guérie , Taffeciion organique manche plus vile qu'avant. La 
raison en est simple : d'abord la nature dispose de tout ^)e 
qu'elle a de forces pour résister à la maladie aiguë, car celieHci 
fait ikne puissante' révulsion ; puis elle laisse le sujet d'autaot 
pTus épui^, et d'autant plus accessible è l'action désorganisatrioe 
de sa première arfection. 

Je ne m'arrête pas à l'étude anatomique que M. Verdé a faite 
des pustules varioliques. Il est, je crois, leseul qui "leë^ait trou* 
vées remplies de matière tuberculeuse , et un fait de oette 
importance n'eût certes pas échappé aux habiles micrograpbes 
de notre épeque. Je doute que la phthisie pulmonaire soit plus 
fréquente depuis la vaccine ; mais, si cela est , il est aisé d'en 
rendre compte par des considératioDs qui lui sont tout à fait 
étpangères. Quant au déplacement deia mortalité , il est une 
«inséquence des bJenflnls de la vaccme. La variole moissoonaft 
un grand nombre d'enfants : ces enfants s'élèvent aujourd'hui ; 
mads comme la variole n'est pas la seule cause de destruction 
qui pèse sur nous , il faut bien que ceux qui lui ont échappé 
paient leur dette à la mort à une antre'époque. fl faut donc, de 
toute nécessité, qu'on trouve i-épartis sur les divers âges de la 
vie , les.décès*qui sont en moins dans Tenfance. 

En résumé, le travail de M.- Verdé* repose sur un principe 
faux ej sur des faits mal observés ou peu exacts ; il n'en fan- 
lirait pas autant pour infirmer toutes ses conclusions. 

Les opinions qui me restent à examiner, s'appuyanf sur des 
raisonnement de même ordre qpe ceux que je viens de com- 
battre, je vais m'efforcer d'être plus bref dans leur exposition. 
Je franchis dix années pour arriver aiix accusations don! ia 
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^aodiie est eo oe momeut lV>I]|)et. Cetie fois aussi , on ne loi 
conteste pas sa puissance anli-varioUque ; c'est là son crime, 
et la théorie est absolument oelle^e BL Verdé. La variole, dit- 
vù suc tons les tons , est une maladie nécessaire , élimina- 
trice; la vaccine, en s'opposant à la variole, empêche la 
matière mortifère d'être évacuée par son émonctoire d'élection ; 
elleestalors forcée de s'en créer un autre. 

Je ne sais û H. H. Gamot; officier d'artitlerie , s'esi jamais 
proposé d^examiner directement Tinfluence de la vaccine sur la 
population , ou s'il n^a été^^nduif à Télude de cette question 
que secondairement , par des recherches entreprises daQs une 
antre intention ; toujours est-il , qu'en dépouillant les tables de 
mortalité publiées par le Bureau des Longitudes pour la ville de 
Paris, il lui a paru que depfiis le comnaencement du âède la 
iBOrtaUté s'était déplapée. Autrefois, il mourait plus d'enfants; 
aujourd'hui il meurt plus d'adultes. Ce déplacement de la 
BiQrtdité coïncidant . avec l'introduction de la vaccme en 
Franoe» M. H. Garnot en a conclu que la vaccine en est la cause. 
Son^ raisonnement est des plus simples : posthoc^ ergo propter 
■koe; -argument trop usé, quand il s'adresse aux sciences médi- 
cales , pour qu il soit besoin de le réfuter. Maïs au point di^ 
?w économiste , la perte d'un enfant est bien moindre que 
celle ^nn hoomie fait ; car celui-ci a coûté , et s'il meurt 
avant d'avoir eu. le temps de produire , il aura été un 
fardeau .d'autant plus onéreux pour ses concitoyens et pour 
l'Elat, qu'il aura davantage approché de l'ôge de la pro- 
duèlièn.Jl aurait cent fois^mieux valu qu'il fût mort enfant, 
à.r4poque où il n'avait pas encore coûté. Avant l'introduction 
delà vaccine, la vark>Ie emportait un grand'nombre d'enfants; 
d^ttis cette introduction jla mortalité de Tenfance est moindre, 
mais celle de Tadolescence a presque doublé. Les enfants ne 
Bleuirent plus de la variole , c'est vrai , mais les j^es gens 
meurent de la fièvre typhoïde, maladie presque inconnue 
avant la vaeciue. Celle-ci n'a donc qu'une fâcheuse influence 
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sur le dévetoppement de la popidatioa et sur U prospérité des 
États. 

M. Çaroot poita d'emblée la queslion devant rAcadémle^des 
sciences, et , là , M. Cbaiies Dupin lui démontra , égaleméM 
par des -chiffres , -que depuis rintroduclion de la vaccine M 
France , la longueur moyenne de • la vie y avait Utigmenté de 
2 0/0 au moins , et que cette progression croissante <XHitinaaft 
sans que rien pût indiquer qu'elle dût s'àrrôter. M. Charles 
Dupiu Gt mieux : il compara pour chaque année de la vie le 
rapport des individus moHs pendant Tannée avec le nombre 
de^ vivants ; et il trouva que pour tous les k^^ sur iebqueli hl 
vaccine a pu produire queiqu'effet , la mortalité annuelle, lolil 
d'augmenter, a diminué. D après celflf, il devient au moins iM^ 
possible d'accuser là vaccine d'avoir augmenté cetlMnortaltté. 
Les recbei*chcs de M. Dupin n'ont pas été faites, il est vrai-, wi» 
les tables du Bui*eau des Longitudes^mais elles n'en sont ^}M 
plus concluantes, car il s'est servi de tables dressées pour lonlê 
la France et dont le& «uteura ont^été couronaés par TInstitat ; 
celles de Duvillard , pour les temps antéiîeurs h la vaccine, et 
celles de de MontfetTand, pour les temps qui (ai sont posl^ 

rieurs. ^ ■ ' 

Ainsi donc voilà deux savante, deux mathémaHcieiis ^gaio«- 
ment recommandaUes par leur bonne foi , qui , en s'appuTMt 
sur des statistiques également bien faites , arrivetit à des odif» 
dosions diamétralement opposées ; mais à la l[>rca inteUigeiita 
des chiffres, M. Dupin a jotntcelledu raisonnement. « Soppoëont , 
dit-il , qu'un million de personnes aient la petite vérole, et qiM 
en soit mort deux cent mUie par cette maladie ; iln'en restai 
plus queimit cent mille qui mourront, à différentes opoqoea, 
de différentes maladies. Un miilioit d'individas vaociûés mov^ 
ront .à leur tour de diverses maladies. Ir»-t-OD dire poor cek 
que les deux cent mille qui auraient dû mourir de hi pelîte 
vérole , sans la vaccine , et qui mourront tôt ou tard de to«te 
autre maladie, sont pour cetl$ raison mortsde maladies sosoitsit 



— i04 — 

par h petite vérole ! Ce serait une évick^ite erreur clo raitsoo- 
neoient. « 

Je D'ajeuiemi^qu'un mot , car je ue puis suivre M. Carnot 
dans ses vues écouoniistes : c est que je doute qu'il parvienne^à 
Caire compreodre qu'il est cruoe humaDité tùea eotendue de 
laîiier périr de Ja variole le dixième des nouveau-nés , dans 
la pure hypothèse, voh'e même daos la certitude absolue que ce 
dixième mourra vingt aus plus tard d'une arfectron«bdomiuale. 
Geo ressemble par trop à la manière dont les Spartiates , au 
tompjB de Lycurgœ, traitaient leurrenfants.malingi*es, pour être 
aoeepté eo plein xix* siècle. Je n'ignore pas qu'il y a quati*e ans 
il « étéjdU h l'Académie de Médeekie, dans un rapport ofddel, 
qiKf « jû Ja vaccine reportait sur la jeunkse la dette -ide Ten- 
fuce , il faudrait la-proserire comniie le plus funesie présent qui 
aîtjamms.été fait aux hommes; » mais je nç puis que repous- 
$fif une idie doctrine , bien qu'il m^en coûte de me trouvei* 
îoi ^Q désaccord avec le médecin éclairé auquel ces paroles 
mit échappées, sans qu'il ail songé peut-être au sen» trop 
absolu qu'on pourrait leur trouver un jpur. A ce sujet , qaii 
VOfi soit pei*mis d'ajouter que rAcadémie, votant seulement siu* 
les condusioDs des rapports qui lui sont présentés et non point 
sur le corps même de ces rapports , les paroles que je viens de 
eiler demeurent la propriété de M. Bpusquet et n'engagent en 
hao la responsabilité de la Compagnie, contrairement à oequ W 
a diti^t à ee que répète M. Garrot dans un nouveau travail que 
ja^reçoîs^iu momeiUmême où jecoriige les épreuves decelui-qi. 

• 

• Oa devait croire le dissident terminé, mais M. Carnot eu 
q^peift da jugemwt de M. Dupin h l'Institut même. Dansuo 
aagoDd mémoire il persista dans ses conclusions , insista sur la 
Mquenee et la gravité des aiïections intestinales des adultes 
depuis la vaocine , et déplora vivement le malheur d'être, lui, 
m Ifnme et ses enfants» vaccinés et très- vaccinés. Ce fut aloi*8 , 
j$ ctfÂs, que M /le docteur Bayard (de Cirrey ) , prenant fait 
et oauee contre la vaccine,. transporta plus exclusiveaieot la 
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question sur le terroiu médical . Remarquons que jusqu'alors 
les reproches qu'on a faits à la vaccine ne sont point rootkés; 
je veux dire qu'on a afiirmé , mais qu'on n'a point dcmoiitré la 
relation entre l'effet et la cause ppcsum^e. 

•M. Bayard envoya à l'Académie de jiiédecine plusieurs 
communications; aprc^s quoi M. Kochoux fut chaîné de faire 
un rapport. Ce rappoi*t fait même une sm^ulière conces- 
sion à H. Bayard , tout en inflrmant ses conclusions. « Ainsi 
M. Rochoux ; après avoir rappelé que l'idée que la vaccine peut 
être nuisible à I homme, n'est pas une idée neuve, ajoute 
qu'elle pourrait être plus vraie qu'elle ne nous le parait; car , 
remplacer le travail ^Uminaloire et dépuratif de la variole , 
peut n'être pas sanslliconvénient. Mais comme Tàvenii* seid 
peut nous rapprendre, il faut, en attendant, aller au plus pressé, 
ce qui est ai^é , puisque le retai^d qu'apporte le vaccin au déve* 

• 

loppement de la contagion, équivaut presque à la longueur 
moyenne de la vie. Il ne faut donc jamais hésUer à semer te 
vaccine , qu risque de récolter le typhus. » Ce rapport était 
certes un demi-triomphe pour M. Bayard; bientôt encore il 
reçut un nouvel encouragement , c'est une circonstance que je 
ne dois pas négliger , car il y fait allusion dans un de ses mémoi- 
res. (Rev. Méd. 4855, p. SIS et 343.) • 

C'était en 1849, à l'époque où le choléra ravageait pour 
la seconde fois nos populations. L^Académie de Sféde^ 
cine s'occupait activement de recueillir tous les dociHueots 
capables d'éclairer Tétiologiedu fléau. M. Castel /demande 
la parole, et, dans une courte lecture : « il pose en prindpe 
que rétiologie du choléra ne peut être établie sur les causes 
ordinaires des épidémies ; que celles-ci se circonscrivent daos 
une région plus oumoios étendue, mais dont les coodîtîons 
météorologiques sont les mêmes ; tandis que le choléi» a pris 
possession de tout le globe sans qu'il soit possible de tenir compte 
de rinfluence de l'air, des eaux et des lieux. Cet hôte est doue 
le successeur de la variole , il en est la dégénératîoo ou plutôt la 
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transformation. 11 provient de Timpnissanee de la vaccine 
contre 4o ferment varfolique; il règne partout, parce que la 
vaccine est parfont usitée. Si Téruptîon vaeciltele ne peut tenir 
lieu de râ*uption variolique, bien qu'il y ait analogie enireellës, 
c'est que la tacetne laisse dans réconomie un germe qu'elle éWt 
destinée à dompter et dont l'explosion est d'autant plus violente 
qu'elle est phis* tardive. Ce qu'une pratique sur laquelle nous 
avions fondé les espérances les plus flatteuses, alaissédinfection 
dan^ les liqueurs animales , a produit de dissolution dans les 
éiémenls de la vie, se révèle^plus manifestement pai* le choléra , 
tant it est difficile de suppléer à la nature! tant 41 y a de témé- 
rité à opposer une barrfereà une maladie éruptive!.... Qu'im^ 
porte que la variole soit originelle ou qii^Ie soit un produit de 
la contagion?... L'épuration par la variole répond aux besoins 
de l'économie , l'épuration par ta vaccine ne satisfait point aux 

mêmes conditions Cette épuration étant une nécessité do 

notre organisation /elle ne saurait manquer sans qu'il en résulte 
une perturbation qui peut aller jusqu'à engendœr le choléra ; 
et, comme l'a dit l'honorable rapporteur du conseil de 
l'Acadànie, un peu plus lot, un peu plus tard, la nature a 
voulu que nous eussions tous la variole^ » 

J'ai cité presque textuellement , car en invoquant pour lui l'au- 
torité de M. Céstel , H. Bavard a négligé de nous faire connaîtra 
dans quelle circonstance celui-ci s'était inscrit contre la vaccine. 
Becette simple ctiatiou.il ressort bien clairementqueM. Bayard 
n'eût pas dû arguer en sa faveur de 'l'opinion dé M; Caste! , à 
moins qu'il n'admette que choléra , fièvre typhoïde et variole 
sont mieseuie et -même chose, ce qu'il n'ajHis encore dit, que je 
sadie. Les paroles que je viens de rapporter durent surprendre 
dans la bouche du vieillard vénérable qui a vait<'télongte.mps1e 
xéié rapfK)rtenr de la commisâon de vaccine. Pourtant aucun de 
ses collègues ne lui répondit; silêuce qui ne peut s'expliquer que 
par un sentiment de déférence pour ses cheveux blancs ! Maïs 
aujburd'bjui H% Castef n est plus « 



..Si eholéra et variole sont ideoUques , si I hd n'est que l'autre 
transformée^ d'oit vient que sous soa nouveou visage la maMîe 
n'attaque pas to«îs les individus vaoeinésou non varioles? Car 
nous soninies tous condamnés à la variole^ H. Gastel ledit 
luÎ!»méme; et si la vaccine s'oppose à la petite vérole sanajiour 
cela acquitter notre delte^ il nous faut payer avec le choléra» 
hfk variole est endémique par tout le globe ; -dans quelques 
circonstances particulières seuleiuent, celte maladie, eentupiani 
son activité dévastolrice, revêt la forme épidémîque.^PourqoDi 
le choléra n'est-il endémique qu'aux Indes, où règne aussi; je 
pense, la variole, et pourquoi n'habite^-il les autces eontf^ 
du globe qa'épidémiquement? De plus , si variole etcheléra 
sont une seule et . màuie chose . les varioles auraient dû m 
trouver à Tabri du fléau cholérique, et je ne sache pas que 
jamais pareiUe remarque aitiété Taite. Maïs à quoi, bon dégu)fr- 
trer quHI ne peut y avpir identité entre ces deu&.aflectiops, et 
qu*elles sont indépendantes Tune de Tautre ? 

Je reviens, à M. Bavard de Cirrey. L'année suivante , ce 
médecin adressa une note ù T Académie des sciences,' nota 
dans laquelle il exposait 4oule sa doctrine , que je tl*ottfe 
ainsi résumée dans un compte rendu des séances de Tlnati* 
lut: ' 

a Le typhus et la variole sont deux maladies éléinentairea f 
caractérisées par des symptômes distincts , et qui sont généra^ 
lement discrètes dons. leur isolement. La combinaison de ces 
deux .causes morbides élémentaires est caractérisée par Tappo* 
rUipn d'une fièvre secondaire , auvent mortelle et touiours 
confluenie. Cette, fièvre secondaire reçoit dans le monde la 
nom de- variole maligne l9rsque Téruplion qui raccompagna 
est externe et apparente , et celui de fièvre typhoïde quaii4 
cette éruption es{ inteVne et dissimulée. Celte forme nouvelle 
affectée par une niâladie identique dans son action sur J'orga^ 
nisme humain, est déterminée par rinfluence,dn le vaccine et 
par Toge du sujet vacciné. L'inix^ulatioa du virus varioUque 
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éÊmV^nSuM préserve à la ibis de la varieie maUgoe et do la 
fiivre typhoïde eo isolaot leiypiras de la variole. » 

BD'y-a. pas à s'y méprendre; e'est toiijotir&4a théoiie de 
Riiasei, M oiatière .varioleuse existe toute faîte dam notre 
éaonomîe , il font qu'elle^en aorte. Si; od kii oppose la barrièro 
de kl vaccine , elle prend tin détour et sort , plus tard , pbthisie 
piiniOBaire y canœr, etc.,*- hier cbolérq, aujoard'hat 4èvre 
Ifphoide y demaiO' autre chose eneorel.... Quel étrange Protée 
que le variole!.... • • 

iioe ebose in'étooue : c'est que le médecin qui professe que 
ks maiadies^ont un moye» d'épuration -oéceBiaire , oae jamais 
essayer d'ep guérir aucune. Car, ce s opposant à l'élimination 
Hproiale ,il*doit trembler d'en déterminer une beau(HMip plus 
dai^ereuse. Que devient Tart de guérir , avec de tels t>riiW5l- 
ps§ ?-•... Je ne comprends pas-davantage pmirquoi ceux qui con- 
damnent la vaccine , pi ônent en même temps la vieillepraiique 
de L'inoculation ; car il est évident que celle-d commanique une 
variole presque toujours bénigne , soovent même bornée aux 
pflstofes d'insertion; et, à coupsàr, s'il faut qne^ matière vario* 
leuse^Aoit excrétée en totalité , on pe peut compare» J'excréticai 
qùae fsit par quelques pustules , à céUe que produit une vaste 
sippuralkHi. Pour être conséquent avec le prineipe ^ H faudrait 
s4ip|rffquef à communiquer les varioles les [rius confluentes 

posaiMes. 

Oo m'obiectera que réi*uption ne constitue pas la variole; 
querSfdeniiam , Boerhaave , StoU , ^. , etc. , ont décrit des 
varioles sans éruption et bornées à la fièvre secondaire , fiè- 
vre qui earact^'rise seule la variole , qui en fail tout le danger, 
at tfà suffit à réparation de'l'économie. IVaboid^ je répon* 
énà que , selon inoi> l'éruption est ee qui fait la gravité 
da ia variole , et que cette affection est toujours bénigne quand 
PéroptioQ est discrète. Les foits sont ici pour moi. Ensuite , 
j'ajouterai que lâ-^vre secondaire manque elle^mênié assea 
aotveiit y^ ' ee qui faisait ^ire à La Goodatniiia , quelîeD des 
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persoiiues ool ea la petite vérole sans s'en dotiter. Cette fièvre 
manque surtout dans la variole inoculée , ce qui tient à ce que 
son îolensité est en raison directe du nombre des pustules ; et fe 
demanderai par quelle voie se fait ^ dans ces cas, répuratioo? 
Je dirai même que les anciens médecins; bien plus conséquents, 
ne voulaient pas qu'on modifiât le dévèfloppement de la variole; 
ils laissaient la nature faire elle-même son épuration ilana 4ea 
proportions diverses, selon les besoins de chaque individu-. Je 
ne veux de eela d'autre preuve que Topposition qu'ils aotioas 
faite à l'inoculation^ Boerbaave est mort sans l'avoir conseinée 
une ^eule fois , «t Boerbaave était éclectique. Jeâirai^enfio que 
si Stoll , Sydenbam et Boerbaave avaient connu la vacoioe, 
ils euasent probablement , comme leurs suceessenrs , modifié 
leurs opinions- aur la variole. 

C'est dan&un important travail de H. Serres que MM. H. Car» 
not et Bayard semblent avoir puisé leurs convictions sur 
ridentiié du typbus et de la variole, et sur les dangers de^a 
vaecine. Jamais pourtant le savant m^ecin do l'bôpiial de la 
PiUé n'a soutenueeltethèse ; mais, rapprochant la fièvre entéadr 
niésentérique txl typboïde, de la variole , il a établi* que 
la premièpe de ces maladies est caractérisée par UQ'exail«» 
tbème -intestinal , la seconde par un exanthème .cutané,. et 
toutes les deux par une iièvre,doot l'intensité est propor- 
tionnelle h rintensilé de l'exanthème. « D'où il suit, dit- il, 
que pour le fond (l'exanthème) , de même que pour la forme 
(la 6èvre), la fièvre typhoïde répète le fond et la fomae de la 
variole, la nature de- ces deux ordres de maladies ^st seule 
différente. » Passant ensuite à dès considérations thérapeutiques 
qui ne peuvent trouver place ici , M. Serres conclut que la 
variole et la fièvre typhoïde doivent être traitées.de la même 
manière. « L'une et l'aati-e coexistent souvent sur-Iemôme 
sujet sans qu'on s'en doute, caria variole vpile ordinairement 
la fièvre typhoïde. La vacciner en nous préservant de la r>i^e* 
mièi^e,. niet la seconde en évidence ; celle-ci n'est donc pas une 
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maladie Douvelie , aiosi qu'on Ta dU ; elle a peut-être la même 
date que la variele, sinon la même origine. La variole masqne 
la fièvra typhoïde , le virus vaccin éteiut la variole, et la fièvre 
typhoïde est mise à nu !...'. Tant que la vaccine conserve Ék 
puimnce ^ Thomme n'est passible qne de la dernière ; mais ai 
la préservation s'affaiblit, la variole parait et, avec elle, la fièvre 
typhoïde, sa compagne presque inséparable ; c'est presque tou- 
jours die alors qui constitue le danger, -quand- il y en a. La 
fièvre typhoïde passait unciennemeiit inaiverçue, absorbée dans 
la gravité de la variole ; itiais; restée seule , elle a été signalée 
et parfaitement étudiée dans son isolaient , puis dans sa com- 
biiiaisQO avec la variole. » 

Je n'ai point 'à discuter les opinions du médecin de la Pitié , 
mais il est aisé de voir qu'elles ont pu servir de point de départ, 
sinon de modèle, h HM. CaVnot et Bayard. Le dernier avance 
que h fièvre secondaii'e fait tout le dangei* de la variole et 
de la fièvre typhoïde; qu'elle est indépendante de Texan- 
thème. M; Serres avait dit, au contraire, que dans ces mala- 
dies l'exanthème fait tout le danger et <iue la fièvre est propor- 
tiooneUe à l'intensité de celui-ci, M. Bayard pense qne variole 
et fièvre typhoïde c'est tout un ; que la formé typhoïde est plus 
grave qoe la forme varioleuse; et M. Serres avait admis que 
eesOQtlè deux maladies distinctes, qui offrent naturelleiiïent 
fkus de danger lorsqu'elles se compliquent l'une l'autre , que 
quand unis nd'entre elles, la fièvre typhofde> par conséquent. 
86 déireloppe isolément. Inutile de continuer ce parallèle. 
JLea mêmes principes, interprétés en sens inverse^ conduisent les 
auteurs à des conclusions opposées , car M. Serres n'en ^eut 
pas à la vaociue ; bien au contraire , il proclame qu'en i^laiit 
la fièvre typhoïde delà variole, la vaccine a rendu un immense 
bienfait. 

K 

^eu merci , il ne suffit pas que M!\i. Carnot et Bayard disent 
qae la vaecine, en nous délivrant d^ la petite véi*ole; nous a 
dooiié la fièvre* typhoïde, pour que cela soit. Le pramier a 
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cbercbé la dcmonstintion* numérique du fait sans pouvoir k 
4rouver, car tes chiffres ne la sauraient donner. Le second , 
jusqu'à ce moment, n'a fait que reproduire le même argooMBl, 
maiasans démonsti*ation pathologique. Tant que H. Bayard 
n'aura pa^ prouvé que les varioles sont à Tabri de la fièvre 
typhoïde , et réciproquement que celle-ci préserve de la 
variole , on sera toujours, en droià de nierrideiititéde cet den 
maladies, caria variole n'atteint d'ordinaire qu'une fois la noièiiie 
personne» • -' 

Loin que ces choses soient démontrées^ , les épidémies de 
variole succèdent souvent aux épidémies lyphoides.fi) fait a 
déjà été signalé par M. Serres, et tout récemnient aussi par 
M I Bf acbet , do Lyon . Je viens dele voir nooi-méme se renouveler 
dans noti-e-hopilal du Maps. Trois malades ^ le père et les denx 
enfants, que j'y avaîs<eovoyisloi'squils étaient dans la péricMde 
adyivimîque de la fièvre typhoide^ont été pris de variole peu* 
dant leur couvaioscence, et cependant tous les trois avaient été 
vaccinés. Deux n'ont eu qu'une varioloide légère; le troisième , 
Tua des enfants, a été couvert de4)ustule8 et a failli mourir. 
Ces trois malades ont eonomuniqué la variololde «i plusieurs 
auli*es malades de Tliôpilal. Je n'ignore pas la séponse de 
M. Bayard a. M. Brachet; mais je crains de ne l'avoir pas 
suffisamment comprise,* car elle ne m'a papu nullement eon^ 
clùpnte. 

Je veux enfin admettre que la fièvre typhoïde est bien réelle* 
ment une IransformatÎGn de la variole, soqs l'infliieoee do 
vaccin ; cq ne serait pas encore un motif suffisilnt pour y 
renoncer sans s'être assuré d'abord que l'irruption typhoïde 
est plus meurtrière que la variole; sans s'être assuré que les 
revaccinalions, si avantageuses pour conjurer les épidémies de 
variole, sont sans puissance pour éloigner la fièvre typboide. 
C'est-àHiire qu'il y aurait lieu d'examiner après combien 
d'années de vaccination et de revaccinalion la fièvre typhoïde 
se déclare, etc., etc. Car si la vaccine ne préserve pas (oiôoara 
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d'une manière définitive, elle exerce une influence si retarda- 
trice tur la variole^ qu'elle doit, selon tdnte probabilité, conseil 
ver une partie de cette influence sur la forme typboSde de 
cette .dernière. - 

H. Bousquet a cru devoir réruter MM. H. Camot et Bdyard 
dans un de ses rapports annuels sur la vaccine. M. Bavard a 
riposté, et. sa réplique, insérée dans plusieurs journaux de 
médecine , est Tune dos dernières pièces à charge que j'aie pu 
me procurer contre la vacciné. La nature de ce travail ne tne 
p^mek pas d'y suivre M. Bayard pas à pas, ce qui serait en tout 
cas inutile, puisque son mémoire ne contient pas de nouveaux 
arguments. L'auteur invoque souvent le téroolîgnage de (}ré« 
^y* Ne connaissant les travaux du médecin anglais qiltipar 
les extraits et lès comptes rendus qu'en ont publié 1^ médecins 
français , je ne suis .pas très en mesure de répondre* Cepen* 
dant , je sais que cet éminent praticien Récemment enlevé à la 
adenoe, s*est en effet très-fortement élevé contre les imperfec- 
tions de la vacQÎne i; mais je n'ai vu nulle part qu'il l'ait 
aecnsée d'engendrer la fièvre typhoïde ni aucune autre 
maladie. Seulement , dans les dernières années de sa vie , 
il voulait qu'on revint à l'inoculation , comme plus efficace 
que la vaccine. « Et cela parce que la variole ne lui a 
pas paru lâoins fréquejnte en Angleterre, depuis onze ans que 
l'inoculation en a été bannie par un acte du parlement, et qu'il 
regardas comme absurde* et chimérique l'idée d'extirper cette 
maladie. par la vaccine, dont l'action préservatrice s'opère 
dan^ des limites restreintes. Témoin le grand nombre des 
malades qui entrent à l'bopital des Varioles après vaccination ; 
témoin la crainte (^ntinueile que les vaccinés ont de la petite 
vérole, particulièrement dans les classes élevées, où Ton s'en- 
fuit â la première nouvelle de son apparition dans le voisin^géli » 
Cependant Grégory est forcé d'admettre que la mortalité de 
fil variole a diminué depuis la vaccine ; car dans sonbdpital elle 
a,^de 4Mlà 1854, fait 62fl victimes sur des peraomiea non 
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vaeduée», el i47 seulement S4tr les vaccinés. Je ne vais 
point qu^ tout cela fVouve les dangers de la vaccine, -et 
M. Bayard n en pouvait rien arguer en faveur de soli opinion. 
Mais cela prouve beaucoup pour les avantages de (a reviicct* 
nation; La préservation:, dit Grégory, s'exerce dans «ne 
limite restreinte. D'accord. Nous savons qu'après 8 à f&ans 
la puissance de la vacoiue s\^puise en partie, et c'est pour cela 
qu'on a conseillé de la renouveler. En f ans , Grégory a vu 
6"29 varioles non vaccinés mourir de leur maladie; et dans 
une seule aiiliée, en 184i , il a été admis à l'hôpital des 
Varioles, 542 personnes, dont 2fi n'étaient pas vaccinées. Cela 
proy ve tout bonnement que la vaccine est assez mal pratiquée , 
entfUgleterre- et que le bill du Parlement qui défend Tinoca- 
lation est insufflsant, parce que les- parents Défont ni inociiler 
ni vacciner leurs enfants* La Chambre des Lords vientdu moins 
de le comprendre aius^^ puisque, pour remédier au mal, die 
vient de rendre un nouveau bill , qui enjoint aux parents , -sous 
peine d'une amende assez forte , de faire vacciner tous leurs 
enfants , dans les trois ou quatre premiers mois de leur exis- 
tence, et à faire recommencer cette opération jusqu à ce qu>iD 
médecin , désigné ad hoc , en ait attesté le succès. 

Enfin, si , comme le dit Grégory , les personnes des dasses 
aisées, à Londres, qui ont été vaccinées, fuient devant la 
variole , elles fon^ sagement , car elles sont de fort bonne 
prise lorsque leur vaccination remonte à 8 ou iO ans. 
Hais il y aurait un moyen plus simple de les -remettre à 
Tabri , ce ^rait de les revacciner, Au lieu d'arriver à res 
condusions si naturelles, Grégory a mieux aimé se demander 
si l'inoculation né donnerait pas une garantie plus grande que 
la vaccine. « Rien ne démontre le contraire d'une manière 
absolue, dit-il, si surtoutonrçjettç l'identité de la variole, de la 
vapîoloïde et delà varicelle , ce qui limite à uq petit nombre les 
fetts de seconde variole. » Oui sans doute, TinocAihriion garanlM 
aimsiMen^qœ la vaeeine; seulement elle est plus dangereuse 
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«t ri8D De démontre non pluç à me niaDière absolue qu'elle 
Cas^ mieux ; et si Ton rejette l'idenlN de la variole y de la 
varioldde et de la varicelle (ce que du resle^ on u'a pas.Ie^ 
droit de faire si celte ideotité existe^ coaune je crois l'avoir 
démontré), les faits de seconde variole seront aussi rares après 
la vaccine qu'après Tinoculation. 

Un autre point du mémoire de M. Bayard est relatif à 
l'influence de la vaccine sur les populations. Je lui accor- 
derai bien volontiei*s qu'elle n'eit pour rien dans leur accrois- 
sement. Cette question est trop complexe pour que j'ose y 
toucher , et il est bien entendu que ce n'est point en {augmen- 
tant le nombre des naissances que la vaccine se reopmmande à 
la sollicitude des gouvernements. Mais elle ne m'en seml||^pas 
moins être pour quelque chose dans Taccroissement de la 
longévité , et M. Charles Dupin a mis le fait hors de doute. 
Void du reste Targumentation de M. ^yard : 

« La petite vérole enlevait h peu près le dixième des enfants. 
Aujourd'hui ce dixième s^élève , et sa nécrologie , au Ueu de 
se reporter également sur tous les âges de la vie , tombe tout 
entière entre 20 et 30 ans , dans la période de la vie féconde et 
productive y dit-il. Mais par quelle cause ce dixième se perd-il 
dans l'âge de Vespérance ? Par le déplacement de la variole , 
8^ externe ,, soit interne ^ déplacement suite de riatcoduction 
de la vaccine. » J'avoue que la conclusion ne me send)le 
guère découler des prémisses , et je ne puis mieux faire qnet.de 
rappeler la réponse que M. Dupin a déjà donnée^ ce riaisonne- 
ment. En outre , je ne vois point là de démonstration , mais 
une sioDiple assertion. Enfin , s'il est vrai que la mortalité de 
l'âge adulte ait réellement doublé , je me g(u*derai bien d'en 
accuser la vaccine , car sans elle un dixième de moins arrive- 
rait à cet âge de l'espérance , d cet âge précieux ! 

Kardiant sur les traces de M. Bayard, M. le docteur Ancelon, 
de Ilfieiize , o écrit à l'Académie de Hédecme pour hii deman-* 
der raison de. la constitution typhoïde que les vaceiw^ks 

15 
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dllt faite h rhumflDité djt^m* siècle. Je n^ai rien h diie de ûS 
ffianlfesle aQ(}UeI M. Vlmie 8'es( chargé dô répondre Bn âont 
de l'Àcadénlie (séance du 13 septembre 1853). Je ne crois psid 
lion plus devoir m'occaper ici de ce rapport, mais, à son Sttjè(, 
Mtf*. Camot et Bayard ont repris là plume; le premier ponr 
déclarer {Revue m ^'dtca {e , septembre 1855) qu'il « déclitiait lli 
compétence de TAcadémie de Médecine dans cette questioD 
toute mathématique. » Est-il besoin de redire que c'est bieii 
plutôt la compétence des mathématiques qu^ii fautdécUner dadi 
cette question toute médicale? Le second {lac. cit.), pour réfiltw 
im à un tous les arguments de H. Bêche. Cette réponse^ qid 
m'obligerait à des redites si je l'analysais en entier , ne mè 
semife pas de nature à modifier mes convictions , car Je n^ 
trodvepas plus qu'ailleurs démontré que la variole discrète ùH 
cMfluente soit une entérite iimple ou typhoïde. M. Bayard 
cherche à s'étayer d'une phrase de H. Serres , que voici : 
« Au lit du malade comme sur le cadavre, nous avons constaté 
qu'il e&iste une fièvre typhoïde confluente et semi-oonflueute ; 
de même qu'il existe des varioles confluentes et seminconfliietf* 
tes. Cette phrase , prise isolément , peut certainement être 
interprétée dans le sens que lui donne M. Bayard ; mais j'ai 
déjà analysé le travail auquel elle est empruntée et je crois 
avoir alors démontré que jamais M. Serres n'a eu la peoaée 
qu'on semble lui prêter. Telle a été , du moins, mon impres* 
dMl. 

La Revue Médicale qui, plus peut-être que les autres orgaÈes 
de la presse médicale, recueille tous les documents relatifs ft fo 
grande question de la vaccine , a pubUé (31 octobre fiSSS) uti 
travail statistique de M. de Fèulins dans lequel l'adtetff étaMit 
par des chiffres comparatif empruntés à des auteurs de diver- 
ses époques^ qu'à Paris comme à Montpellier le nombr^^ded 
décès qui ont eu heu entre 45 et 45 ans est aujourd'hui Men 
plus* considérable qu'il n'était au conomencenoieut du riècte. tt 
éltiMit, d'autre paK, que la pot$ulation de ces deui Villes est 
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restée statiônnoire de 184G ù f 851 ; queçèlle de Paris n% en 24 
ans^(de 4417 à 4841), augmenté qae de 51 0/0, tandis que la 
mortalité générale de cette ville Vest^ dans la même période , 
accrue da 48 0/0, moitii en plus. L'auteur demande ensuite si 
CM bits ne conduisent pas à répondre par l*afBrmati?e à cette 
question, récemment posée par les archives générales de méde^ 
dae : « La suppression d'une^ maladie meurtrière équivaut- 
eOe il une diminution dans le chifTre des décès, et d'est-il.pas 
de loi providentielle qu'une compensation s'établisse au profit 
d'autres afTectioas? » i^ersonne plus que moi n'est disposé h 
accepter cette loi providentielle de compensation , car il faut 
que nous mourrions tous, d'une maladie ou d'une autre ; mais 
qtte prouve cette loi contre la vaccine? Rien de plus , évâlôm-« 
ment, que ce qu'elle prouverait au besoin contre l'art de guérir 
tout entier* Quelque peine que se donne le médecin pour arra« 
dier à la mort ses malades, quels que soient ses avantages dans 
eette lutte du génie de l'homme contre la maladie, le médèein 
perd son temps, car celui qu'il sauve aujourd'hui de la variole 
parla vaccine , ou d'une fluxion de poitrine par quelque autre 
lâoyed , périra demain victime d'une fièvre typhoïde ^ d'une 
afreetioode cœur ou même d'une tuile sur la tete. 

• 

II. de Feulins infirme ensuite les conclusions d'un mémoire 
de IL Boudin sur la mortelité des hôpitaux militaires ; et , par 
de nouveaux chiffres empruntés soit au Mmiteur^ soit à d^û-' 
tref documente officiels, il arrive à trouver que la moyenne du 
i» mortalité de Fège viril ^ dans Paris, est plus élevée que ne le 
fettoe te médecin en chef de l'hôpital du Roule, et qu'elle est au 
lllolna.4c) 3 0/0. Suit enfin une nomenclature statistique des 
6Mk qd ont eu lieu à Paris en 181 1 et que l'auteur livre au 
pttblte médical pour qu'il puisse étabUr une comparaison aveo 
les fj^eès de 1 851 . Après celte exposition > H. de Feulins ne dit 
peoi-étre pas que la vaccine est la cause de l'augmentation de la 
Biortalltéâans l'âge adulte, mais si sa plume n'a pas nettement 
iorandé cette condusiou, il est tacite de voir qu^elte est écrite 



— 2f4 — 

dans son esprit. Gomment se fait-il que le même homme qfd 
semUe ajouter tant de foi h ses calculs, dise à la même 
page : a Les calciris statistiques, appliqués à la population, sont 
excessivement ardus et féconds en erreurs. La Gondamioe , 
Dalembert et Duvillard eux-mêmes n^ont pas été- à Tabri des 
illusions perfides de cette science ? » 

Le rédacteur de la Revue JUidicale fait suivre d'une note 
confirmative la communication de M. de Feulins. Mille décès de 
Tannée 181i , classés diaprés leurs causes , sont mis en regard 
de mille décès de l'année 4851 , classés de la même manière. 
D'après ce tableau dont le cadre est infiniment trop étroit 
pour qu'il ait jamais une grande importance , même aux yeux des 
statitfciens, M. le docteur Sales-Girons établit que depuis IMi 
les décès causés par les affections fébriles et inflammatoirespri- 
ses en masse , ont augmenté de 40 Q/0 au moins, et partant , que 
celles-ci sont devenues plus graves ; il établit , en autre, que ks 
affections chirurgicales ont causé trois fois moins de décès. Les 
décès par variole , dit-il encore, ont diminué de moitié, et cexff, 
dus aux autres causes morbides sont à peu près restés dans la 
même proportion. « En définitive, s'il est impossible de cob- 
tester les étonnants progrès de la chirurgie depuis quarante 
ans , on ne peut nier la décadence de la médecine. » La véri- 
table conclusion reste sons-entendue , et la voici : La suppres- 
sionde la variole par la vaccine est la cause de l'augmentation, 
de ta gravité et du nombre des fièvres de toute espèce. Pour 
moi , acceptant dans toute sa rigueur la validité des chiffres 
posés par MM. de Feulins et Sales-Girons, j^Q'y puis trouver 
d'argumeût contre la vaccine. Il me semble, au contraire, toqt 
sfanpleque si les maladies diirurgicales donnent aujourd'bui 
trois fois moins de décès, ceux-cT se reportent plus particuliè- 
rement sur les affections inflammatoires on aiguës. Gel^s-ci 
doivent être les plus communes, par la raison que les causes 
qui les produisent sont celles auxquelles nous sommes, de toute 
mécessité , le plus incessamment soumis. Je ne conclurai pas 
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oon plus à la décadence de la médedne , mais je dirai senle- 
ment que si les sdenees chirurgicales et anatomiques ont beau- 
coup gagné , que si les maladies sont mieux étudiées, mieux 
reconnues dans leurs éléments, mieux classées, etc., etc. , nous 
ne les guérissons guère mieux que nos pères , qui ne faisaient 
eax-4némes guère mieux que leurs devancief s. Non pas quUl y 
ait décadence dans l'art, mais parce qu'en fin de compte 
rbomme naît pour mourir. 

Il me resterait encore à parler d'une brochure de H. le 
docteur Duché (de TYonne) quTporle pour titre : ProposUion 
d'énquile au svjei de la vaccine ; puis enfin d^une nouvelle 
lettre que H. Bayard a publiée dans la Gazette des Hôpitaux 
(24 janvier 1854) (1). Sans examiner en détail ces deux pièces, 
qui me ramèneraient à des considérations semblables à celles 
qui précèdent , j'accepterai bien volontiers les conclusions de 
M. Duché, bien convaincu que les recherches entreprises pour 
flxer l'opinion sur une question aussi importante que celle qui 
vi^t d'être mise à l'ordre du jour, ne peuvent être 4rop mul- 
tipliées ni trop variées dans leur forme ; bien convaincu aussi 
qu'en donnant à chaque fait sa signification réelle, la vaccine 
sera bientôt innocentée des méfaits dont on l'accuse. Quant à 
la lettre de M. Bayard , voici dans quels termes cet honorable 
confrère Ta résumée lui-même dans une lettre particulière 
qu'il a eu Tobligeance de m'écrire : « J'ai vu , avec tous les 
observateurs , la fièvre typhoïde devenue de plus en plus fré- 
quente ; je l'ai vue épargner les variolésnlacés dans les mêmes 
tirconstances que les vaccinés atteints par cette maladie. Les 



(i) Le dernier n« de la Rewie Médicale, que je reçois UVinstant, contient 
, un traYail dont le titre est : La vaccine en France , à Paris et dans le 
â^Êrlement de la Sarthe, par M. H. CARTfOT. — Cette étude, tonte 
fliitistique , intéresse trop notre département peur que je ne cherche pa9 à 
' ptoaYerquel(iueserreursdanslesapprécis^ionsdemon honorableadversaire, 
et j'ai bon espoir d'être assez heureux pour y parvenir. Mois aujourd'hui jo 
m'abstiens d^n jugement qui ne pourrait être ({Ue légèrement porté. 



f0Ute$ véroles et les cqnvuUians ml dimmti depuis le xyuvtU^ 
cU (lise» depuis la vaccine), tandis qut; les fièvres wrdmtn oo 
fypAoïd^f sont devenues trois fois ^lus meurlriires. n les faits 
observi^ par mon confrère sont dono ejiactenaent contraires à 
C^eos précédenaoaent signalés par MM. Serres et Bracbet , de 
Lyon, et que j'ai rapportés ; ils sont contraires à ceux que j'ai 
observés moi-même; ce qui m*a fait dire : « les épidémies de 
variole succèdent souvent aux épidémies typhoïdes. » Je veux 
croire,. n'ayant pas encore d'opinion personnelle à ce sujet, 
que lâs convulsions des enfants ont, comme la variole, diminué 
depuis la vaccine; que les Cèv: es typhoïdes sont en même temps 
devenues trois fais plus meurtrières ; mais si cela est (et ce 
n'est p^ démontré), pourquoi s'obslincr a trouver dans ce 
fait un rapport de causalité, plutôt qu'une simple coïncidence ? 
Ne saitron pas que les lois qui président à la distribution des 
m^dies sont essentiellement variables , qu'elles sont prasqoe 
toujours insaisissables, et que nous ne les connaissons que par 
Ii^ur manifestation? Ces lois, dont l'étude a fait tous les grands 
médecins depuis Hippocrate jusqu'à nous , cban^nt souvent 
dans le cours des siècles ; telle affection fréquente autrofois, 
est aujourd'hui presque inconnue , et réciproquement. Si la 
fièvre typhoïde est devenue plus fréquente et plus grave, c'est 
d^ns la méditation de ces hautes considérations qu'on en trou- 
vera la raison, bien plus que dans la vaccine. Puis, relativement 
à Ip fréquence de la fièvre typhoïde , il me serait aisé de mon- 
trer qu'elle est peut-être plus apparente que réelle. Nous 
avions autrefois des fèvres de toutp sorte ; Pinel en réduisit 
le nombre à six ; bientôt la gastro-entérite de Broussais absorba 
les six ordres de Pinel, il n'y eut plus qu'une seule unité 
fébrile. Depuis, cette unité a changé bien souvent denom ; peur 
le moment elle s'appelle fièvre typhoïde. Reste donc à s^oit 
si toutes les fièvres de Sloll et de Piîiel, prises en mAssQp, 
étaient moins fréquentes que notre fièvre typhoïde ? Inmter 
davantage sur ce point serait m'écarter de mon sujet. 
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. , Pûor ce qui est de I9 juorUUl^ plua grande de Iq. jeuoeBsc, 
je la comprends encore* Si , grâce à la yaocine., un plus grand 
qombre d'enfants arrivant à Tûge de âO ans^ Fâge adulte, toutes 
choses égales d'ailleurs, doit fcMimir plus de décès qu.'nutreibis. 
A ce motif, faut-il ajouter que les maladies de toutci sorte ^ 
qpe les fatigues, que les dungers, les passions, Iqs préoccupa- 
tions de Tavenir, toutes les causes dépressives, en un mot, se 
réunissent pour faire de la jeunesse, de Tâge adulte, la période 
de la vie où Texislence est la plus menacée? Ce n'est ptis 
depuis la vaccine que la mortalité est plus grande dans Tàge 
ipoyen , c'est de tout ^mps : telle est la loi de la nature. Si 
depuia un quart de siècle elle a encore augmenté , pourquoi 
&ire intervenir la vaccine et ne pas chercher la cause dans 
des faits de même ordre? Ne sommes-nous pas les cbélifs 
^fonts d'une génération épuisi'^ moralement et physiquement 
p^ les grandes passions qui ont agité TEurope, et surtout la 
France, depuis la fin du xviu" siècle ; par les grandes guerres 
qui ont commencé le ^ix^'; et peut-être, aussi, cela me coûte b 
dire , les jeunes gens ont-ils cessé d'élrc forts , paiH^e que la 
débauche , autrefois triste apanage d'un petit nombre , s'est 
infiltrée dans toutes les classes de la société , à mesure qu'y ont 
mûri les instincts d'égalité et les idées de liberté? Mous vivons 
ipoinâ vieux que nos pères, c'est vrai j et pourtant la durée 
moyenne de la vie est plus considérable. Nous devons cette 
aqaéliorafion à une hygiène mieux entendue , au repos dont 
POfiSL jouissons, à un bien-élie général plus grand ; et il ne faut 
|4f|P moipsque toutes ces heureuses circdQstances pour balancer 
les désavantages d'une frêle organisation . Mais tout porte h croire 
qoQ DOS enfants s^ropt dans de meilleures conditions , car le 
i)[H)q^^cnt invei^ est déjà commencé. J^es mœurs s'épurent et 
ladasse supérieure donne l'exemple. Aujourd'hui, comme tou- 
joQis, cet exemple sera bientôt suivi par tous. Alors, le bien-être 
giiptériel aidant, tout fait espérer que les vieillards redeviendront 
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nom})reux et que les jours de la jeunesse sçront plus a^rés. 
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J^aurâis été plus court , si les accusations lanc^ au moins 
légèrement contre la vaccine, n^avaienttronvéderécho panm 
des hommes que leurs antécédents auraient dà mettre à Tabri 
d^une tellesurprise. Je lis dans des journaux, queM. Chrestien, 
prorésseur agrégé à la Faculté de Médecine dé Montpellier, a dit 
publiquement dans sa thèse de concours, que les gouvernements 
seront probablement obligés de proscrire la vaccine au lieu de 
la favoriser I Je lis qu'à Paris M. Trousseau professe que la 
▼accine est une erreur qui a fait son temps , et qull enseigoie 
aux élèves la pratique de Tinoculation ! 

Je ne puis répondre à ces apostrophes , car je ne sais sur 
^oi elles se fondent. Mais, en vérité, quand des hommes haut 
placés dans la science, quand des hommes chargés d'un ensei- 
gnement universitaire, apprennent à renier les' plus saines 
pratiques médicales, celles qui ont toujours fourni les résultats 
les plus positifs et les plus consolants à Thumanité , pour des 
théories élevées sur de simples hypothèses ou sur des statisti- 
ques qu'on fait et qu'on défiait selon les besoins dé la cause , 
le médecin qui cherche la vérité de bonne foi est profondé- 
ment découragé, car il ne trouve partout que chaos , que con- 
tradiction, et il perd toute confiance dans la parole de ses 
maîtres. Dans ce dédale , il faut le fil d'Ariane. Je suis heureux 
de-le trouver dans une page éloquente de M. Gayol, une de ces 
pages de feu comme ce vieux champion du vitalismo médical 
en sait toujours écrire quand il faut flageller les tendances 
matérialistes et rationalistes de la médecine dû jour. Cette 
page résume parfaitement l'état de la question ,. qu'fl me soit 
permis de la transcrire. 

Aprèsavour rappelé qu^aujourd'huitoutesles maladies régnan- 
tes s'appeRént typhoïdes , et que rien n'est plus mal défini que ce 
mot, qui cache bien souvent l'ignorance du médecin ; après awir 
fait remarquer que les praticiens ne s'entendent nullement sur le 
meilleur traitement de la fièvre typhoïde , et que cette anarchie 
compromet journellement des milliers d'existences , il ajoute : 
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« Les [médeeios) typhoifliens s'inquiètent de la inortalilé 
des matadies régnantes, mortalité vraiment désolante en pré- 
sence des iînmenses progrès de l'hygiène publique et privée. 
Us ehercbent la cause de cettcr mortatilé désastreuse , et, ne 
pouvant la découvrir à leiîr point de vue, ils s'en prennent, le 
croirait-on, à la vaccine! Oui, Itf vaccine , celte idole du xix* 
siècle , est aujourd^iui en butte à de \i\e& attaques. On lui 
reproche d'abord d'être vieille, usée, de ne préserver de la 
variole que pour un temps de plus en plus court. Si c'étrfl là 
tout le mal, on pourrait à la rigueur y remédier par des revac- 
dnaUons plus ou moins rapprochées et par le renouvellement 
du vaccin au moyen du cowpox, comme on l'a déjà fait. Mais 
voici un reproche beaucoup plus grave, s'il était fondé : On 
prétend (sans autre preuve qufe des chiffres fort contestables) 
que la vaccine, en empêchant l'explosion de k variole dans 
Tenfance; ne détruit point le germe inconnu de cette maladie , 
et que ce germe se développe ensuite dans Tàge adoite, en pro- 
duisant soitia variole, soit d'autres maladies graves. Cet argu- 
ment, ou plutôt' ce préjt^é, est tout juste éelui que les gens du 
peuple et les bonnes femmes dntloujours allégué contre la 
vaccine, depuis son apparition. Les médecins qui s'en sont 
moqués jusqu'ici voùdraient-Hs aujourd'hui le prendre au 
sérieux?... Il est de fait que quelques médecins typhoïdiens 
accusent ouvertement la vaccine de multiplier- la fièvre 
typhoïde, et qu'ils considèrent même la vaccine conllmela prin* 
cipale cause de ce qu'ils appellent la constitution typhoïde du 
iîMe.... Ce serait sans doute un grand soulagement pour les 
typhoidiens, s'ils pai*venaient à faire delà vaccine leur bouc 
émissaire, en la rendant responsable des maladies régnantes ; 
mais cette prétention est encore purement hypothétique.... En 
attendant que lumière se tasse sur oette question, si toutefois 
elle doit se foire, je ne puis me défendre d'une certaine 
défiance. Je crains quelque nouveau progrès rétrograde ou à 
reculons, comme le lyphoïdisme ; car je ne crois ^ms que l'éeolo 



acUieUe puisse réaliser aucun progrèssérieux et utile , t^Qt 
qu'elle a'pura pas abjuré ses toux principe84)Qur rentra ^Qji? 
le giron de la médecine hippocratique ou t;*adiUonQ^le p. qnj 
seul^ est en poesession (le la vraie doctrine médicale. • 

En résumé , j'espère avoir prouvé : 

l"" Que la vaccine n'a point riofluence désastreuse que 
quelques personnes l|]i supposent ; . ^ 

So Qu-elie nous préserve gratuitement de la variole » et qpe 
si ip vaccine engendrait la fièvre typhoïde, il n'y aurait piiSj^e 
roison pcnir qu'elle n'engendrât aussi le choléra, Iq.pbtbisjp 
pulqaonaire , le cancer , etc., etc., les partisans de ces diverses 
opinions ayant cherché à les soutenir par des raisonnements 
analogues et souvent identiques ; 

3*^. Que les considérations uniquement fondées sur Tei^aaien 
de labiés de . mortalité dressées même très-exaqjLemcpt ,, qç 
peuvent donner la solution d une question nussi complexe qjie 
celle de l'influence de la vaccine sur les populations^ H est, dp 
reste , probable qu'elle n'(?n exerce pas sur leur accroissenneQt 
direct ; mais en conservant le dixième iles pxistences que moi^ 
sonnai^ la variole , el|e concourt à^ugmenter la durée mof enw 
de la vie j 

4*" Enfin , si la vaccine ne justifie pas toutes les espér^qce^t 
qii'ellc avait fait. concevoir, ella.rend pouiiapt encore asse; 
d^ 3ervices pour que sa pratique soit conservée et w^W^ 
i^pcQuragée, 
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LES MARAIS 

• - • 

lOro LEVAS RAf PORTS céffl^RAra A\EG Ll SAUTÉ; 

Par m. LizK, d.-m. 



I 

Deifnqfais. — Leur distribtition giographiqtfe sur le globe. 

On donne le nom de mavm h nn amas d'eau stagnante 
étendu sur un sol ik^u perméaMa^ et renfermant de« matières 
v^*ta|(^ et anhnales au sein desquelles s'élève un travail de 
dmjkentation. 

M marais est desséché , quand le fond des eaux est mis a nu 
|lir.révapoi*8tion spontanée ou par la maia de rhomme ; jl 
0fi au contraire mouiUé , quand ce môme fond demeure oop- 
4lamment submergé. Cette distinction est misi^ ici h imsei% 
parce que nous ierons fessortir ailleurs le degré d'IoQuence de 
ces deux espèces de marais sur la santé de Tbomme. 

Quand les ei|ux de la mer pénètrent au sein des marais, 
fleoxrei s'appellent marais saumàlres ou marais mimles; ils 
pranoeot le nom de marais salanti , lorsqu'on y fait arriver 
«prèa les eaux de la mer. 

Les marécages sont engendrés pardiverses causes : la existe 
■a défaut dlécoub^ent des eaux provenant des sources ou des 
piflîef, parce que le terrain est sans ioclinaison, ou qu'il s'y 
IrpDve des dépressions en forme de bassin ^ ici , i'imparméabîlité 
du #ol est plus ou moins complète et les eaux qui le coavi*eut 

« 

élmtenleyé^seolement par l'évaporatioo, ne peuvent sersnoo- 
iel4r 4fse rarement. Telle est l'ongine des marais Pontins, 
teUe est- pelle des marécages de la Brenne, bassin sans déeUvifé 
dont le fond est m mélange de débris oi^;ttaiqMes et dVgile. 
AiUeiNnp certain» fl^uves^ entraînant sncQessîvençiwt mf Partie 



de leur liinoD , viennent lormep de vastes aUérisseoieDls au 
niveau de leur embouchure : c'est ainsi que s'est formée à 
l'embouobure du Rhône 111e de la Camargue, vaste delta de 
72 Ueues carrées, presque tout couvert de marais fangeux. 
Enfin le flux et le reflux de la mer qui inonde les terres basses 
sUuées sur les côtes ; le retrait de la mer qui abandonne cer- 
tains rivages pour en submerger d'autres, et rabaissement des 
e^ux de certains lacs ; la construction d'étangs, de lagunes , 
de canaux, de fossés, etc., creusés par la main deThommei 
peuvent devenir autant de foyers paludéens. * 

A la surface du globe, les marais sont nombreux. 

Voici quelquesHins des plus étendus : 

En Asie, le lac Elton, à Test du Volga : il fournit les deux 
tiers du sel consommé en Russie. Le lai Aral ; le lac dllmiia, 
en Perse. Les rives de la nier Caspienne ; le lac Aspbaltique, 
en Tartarie. Dans' les Indes , les rives et Tembouchure du 
Gange ; presque tout le Bengale, couvert de rizières. Les rives 
du golfe Persique ; le Tanais, prolongeant ^evs la mer de Gri- 
mée les Palus -Méotides, si célèbres dans l'histoire. 

En Afrique, sur la presque totalité des côtes, du Sénégal à 
la Cafrerie, deTAbyssinie au Cap, existe une ceinture de lacs 
et de marais produits par Tinondation des cours d'eau qui 
vont s'y perdre. Dans* la basse Egypte , ce sont les rizières et 
le delta du Nil. Bon nombre de nos possessions d'Algérie sont 
aussi infectées de marécages. 

L'Amérique est remarquable par l'immense étendue des 
eaux stagnantes qui la recouvrent. Dans Thémisphèré boréal, 
le lac Supérieur , qui , avec les lacs Huron et Hicbigàa , for- 
maient, pense-t-on, une immense mer intérieure de 500 lieiîes 
de long sur 300 de large ; les lacs Érié et Ontario.. Les rives 
de tous ces lacs sont couvertes de marécages. L-'eitibouchure 
du Mississipi, tous les grandscoui^s d'eau deFAmérique du Sud, 
la Guyane , la Colombie , contiennent aussi dévastes marais. 

En Europe, le DaneuMirk, la Korvége, loutesdes provinces 
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de la* Rasai», renfermeat l)eaucoup éle marécages; La Pomé- 
tmédy le Hanovre, la Hollande sool omstitués par des tenues 
MSfies, semées de lacs et demarals, que Tindiislrie humaine 
et des travaux de canalisation disputent à la mer. 

. L'agricultnre a d^vré l'Angleterre de la plus grande par- 
tie da ses iœiarais ^ mais l'on^ en voit encore de nombreux dans 
le nord de TÉcosse, et ceux de Sloggau, en Irlande, couvrent 
une vaste étendue de terrain. Les lacs de Meufchètd, de 
Bienne et de Morat sont séparés par des plaines marécageuses^ 
Au midi existent les marais de la Sardaigne, ceux de la Béôtie ; 
en Italie ceux de Sienne, de Toscane, de lifantoue ; les lagunes 
de Venise; les lacs de Como, de Garda, le lac Majeur renflû 
les marais Pontins, qui couvrent, de Cisterna àTerracine, une 
étendue de 42,000 mètres de long sur i8,000 mètt*ea de 
large. l.e Tibre, le Pô présentent à leur embouchure de vastes 
attérissemeots. Ce dernier, depuis le diguement d*une partie 
de ses ri vea ^ pousse au loin ses limons dans T Adriatique et 
gagne sur elle 70 mètres par an au lieu de 23, qu'il envahissait 
au XVI* siècle. 

I«a France en offre aussi de nombreux tout- le long de ses 
rivages. Les environs d'Aix, d'Aigues-Mortes, les Bouches-dUr 
Bbône, sur la Héditen*anée ; sur TOcéan, tout lé littoral depuis 
les Landes josqu'è la Somme ; Luçon , Rochefort , Mantes i 
Goérande, sont les principaux points infectés. A l'intérieur, le 
département de TAin contient des marais et des étangs sur une 
étendue de 50 lieues carrées ; le département de l'Indre ren- 
ferme plus de 400 étangs ; la Sologne offre, dans une clrcon- 
acription de 2S0 lieues carrées, un sol argileâx parsemé de 

Doaréc»^. 

En France, les marais les plus étendus sont celui des Éehets» 
dans l'Ain, 4 ,4S0 hectares ; celui de Courche, dans l'Aisne, 
9,800 hectaress ; celui de Leucate, dans P Aude, i ,881 hectares; 
ekoide-Berre, dans les Bouches-du-Rhône, 15,817 hectares ; 
e^ui de Marans, dans la Charente-IoCérieure, 4,960 heetarps ; 



eèlai do Moriano, en Corse, 5,000 heclatrs ; ceux dé Biiy«, 
dans la Gironde, 4,000 heclat^ ; odai de Sanguines, Aom kê 
Landes, K,000 hectares : eelui -de jQaehim , dans la hotr^ 
Inrérieure*, 7,700 hecfares. 

Yoiei» d après M. Motard (TM$é de etmeouti 1857), Tordre 
dans leqod se radgent nos départements y quant à retendue dé 
sol que recouvrentHes eaux stagnantes : 

BouchItt'Klu-Rhône. • • .^ 4 • . • 1(5 

Vendée. 49 

Charente-Inférieure.^, .r. 44 

Gironde. • . é • • • 4 . . ^ 57 

Leire^lnférieure ^ . . • ; • . 29 

Aio...« ^. .. > <... ..- -19 



Londes. .' i9 

Le Gard. i% 

hn Cher • . . . . 13 

La Manche; .s 13 

La Somme S 

Les Deux-Sèvres 7 

L'Hérault et les Basses-Alpes 6 

HtHoe^Loire 5 

LeLoiretetleCalyddoa.< 3 

L'Eare et te Finistère 9 
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Etat pkysiqiie des marais. 

Pour bien éomprendre l'action des Diarais«nr la santé i H 
est urgent d'étudier un peu la composition dechacun d^eux» La 
natÎH^ du soi submergé présente des différences trop grandes, 
suivant les climats et jusque dans les mêmes Meax, pour qos 
r-cm puisse basarcfer des considérations détaUiées à son égard-, 
son élude né se rattachant qu'indirectement, d'aUlebrSy i 
rhîstoire médi^le des eaui stagnantes. 



PMs^ê Mtts IH marais ont ce trait oommun d*étrè établis 
sàt ttl temin argileux. Us tiennent quelquefois enlonis dans 
kttn IMfoûdeurê des ponts, des routes en bois , oomme dans 
tarBitnthé, et de grandes masses d^arbres qui, en s'aceamu-* 
tant, forment la terre d'omftre. Ainsi , 'beaucoup de marais de 
\A HcAfiUde, de la Frise , de la Savoie , de la France , de Tlta- 
Uéj reposent sur un sd! quf renfeime une qiraûtUé d'arbre* 
émsidAtiBle. (Buffon, TMorie de la terre.) 

Softtetit des plantes herbacées en décomposition viennent 
par masses rendes élever le fond des marais et constitaer 
ce que Ton nomme là tourbe. 

N'otfblk^ pas l'opinion qu'un médecin distingué vient 
d%nettre dans ses études sur la fièvre intermittente du dépar- 
tement de rindre. Quoique sa manièpe de voir ait été regar- 
dée cMmie très^paradoxale, elle mérite peut-être Thonneur 
d'une iférifleation sérieuse. Suivant M. le docteur Ernest 
Iiambron; )ns(d des. marais serait rarement formé de terrains 
granitiques ou de transition, mais plutôt de lerrains eecondAt-» 
tes M tertiaires. Il pense que de vastes lacs d'eau salée et 
d'eaii douce ont recouvert ces terrains jusqu'à l'époque dte 
dendêrssoulèvements géologiques, etque la mer, en se retirant, 
a laissé dans le»eoac!ies du sol des principes salins. Pour.lui$ 
tMS les terrains ikiarécageux seraient ainsi de formatiM 
fluirine. 

On trouve dans les marais proprement dits de qnd ccMn- 
pOfSr une véritable flore : les joncs , les seirpes-, les roseaux, 
tes ményanthes^ y abondent. Ces plantes, h feuilles charnues^ 
meurçnt tousles ans, se putréfient et épaississent de leurs débris 
kl Hrtirfaee des eaux limoneuses. Après elles naissent ^d'an^ 
trea^^filiuites qui ne demaUdent presque pas d'inondation ; telles 
s6itt les ombeUifères^, les lysiraachiées , les saliëaires ^ lea 
WUbm , les renoncules , les alismacées. H us tard , le dépét 
tourbent' s'accumulant , des arbustes à racinei submeiigées 
tiennent dompléter cette végétation luxuriante. / 
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Citons encore la sphaigne, ù lorgea feuilles, quicnât aboo- 
cJaaunent au sein des eaux .stagnantes ; elle y forme giidqiiA^ 
fois de& niasses d'une grande épaisseur et d'une large étendue. 
A^içun végétal aquatique ne contribue davantage à rélévatîoa 
des marais et à kUàymation de la tourbe. 

En même temps que des végétaux s^élèvent et crofflseï^ 
dans les marécages, une population' d'insectes, de batraetena, 
de reptiles, d'infusoires, de mollusques et d^animaa de Ipiit 
genre, y forme comme un concert de noonvements perpétuels. 
Tous ces animaux à existence courte et passagère , nés au 
sein des conditions paludéennes , ne pojavant vivre qu'au 
milieu d'elles, cessent d'esistei* aussitôt que lune ou pkisietirs 
d'entre elles vienneot à manquer ; de là de nouveaux détritus 
où s'opère la fermentation la plus active. 

La surface des marais présente 4ivers aspects : ordinaire-* 
ment elle est i:ecou verte de grandes nappes veiited^aes aux 
lentilles d'eau^ aux conferves et jsurtout à des myriades d'un 
inltusoire appelé monas pulviseultis. 

Les marais salants sont de vastes bassins dont le fond est 
dressé, battu avec de la terre glaise, afin de retenir Feau de la 
mer qui n'y est introduite qu'en petite quantité , pour que soa 
4vaporation puisse mieux se faire aux rayons du soleil. Le 
plus souvent, les maraissalantsn'étaient d'abordlque des marais 
proprement dits , c'est-à-dire des plages inégales , excavées 
oà et là, contenant des flaques d'eau cpoupissante remj^Iies de 
matières végétales et animales, véritables foyers d'infectioo. 
Une industrie surgit et transforme le sol ; alors, plus de'vaae, 
plus de substances putrescibles , mais seulement, à leur place i 
dei'eau ^lée que l'on renouvelle sans cçsse. Lesmarais salants 
M devraient donc renrermer que du cblorure >de sodium ^ 
mais comme Tenu de mer traverse plus|eura compartimeèli 
peursubir une évaporation lente et complète , elle commence 
à déposer cerbains de ses sels plus prompts que les autres h ae 
ptécipiter, savoir Ue sulfote de chaux et lecarbonate de cbaux ; 



pub, iwe fois dépouillée du sel mai*in qu'elle contenait et deve- 
IHie plus^ deusepar l'effet de TévaporatioD, elle eenstilue ce que 
Vpn Doipme Viflu mère. Souvent une incurie insigue laisse 
croupit* autour des marais salants presque toutes Ifs eaux 
mères, si riches en différents sels, comme lesulfate de magné- 
sie y rhydro-chlorate de magnésie , le sulfate de potasse ; el^h 
éléments actifs , tels que brume , iode , etc. De nombi^euses 
matières végétales et animales se rencontrent également dans 
les marais salants. 

Uù marais saumâlre n'étant que la fusion de tous les élé- 
ments renfermés dans un marais proprement dit^ avec ceux 
qui proviennent de Teau de la mer, il parait S4iperflu.de don- 
ner iei une description qui rentrerait dans ce que nous venons 
de dire ; nous glisserons donc h côté de Thistoire naturelledes 
marais mixtes , nous réservant de mentionner plus tard le 
degré, d'insalubrité qui résulte du mélange des eaux douces 
avec le$ eaux salées. 

ni ' 

Influence de^% marais sur la sanli. 

Les marais ont^ils une influence directe sur la santé et 
l'homme? .Telle est la grave question que nous allons essayer 

^ ^ - • 

de résoudre. 

Aim)nrcl'hui,Ia plupart des médecins regardent les marécages 
ccyiiilie la cause principale des flcvres ; mais il en est d'autres 
qui , è Texemple de Brous^ais, veulent placer cette cause dans 
les diverses modifications atmosphériques. 

Suivant M. Faure , la cause qui agit le plus puissamment 
pour produire les fièvres intermittentes , est la chaleur ou la 
iiSBOVi de l'été en Europe. La chaleur seule , dit ce. médecin , 
peut donner lieu h ces maladies , surtout dans les pays de mon- 
tagnes. Ainsi, à Modon, les soldats français furent pris de 
fièvres intermittentes , bien qu'il n'y ait pas de marais dans 
le voisinage. Dans Tile d'ftgine, la vieille ville, assise au 
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sommet d'un pic volcanique, est atteinte chaque année de la 
fièvre intermittente. A Madrid, les flëvres périodiques sont très* 
eommunas, bien que cette capitale, la plus élevée de FËuropé^ 
soit établie sur un plateau de300 toises au-dessus du niveau de lit 
mer; enflnàPampelune, également dépourvue de marais, les 
fièvres d'accès se développent au retour des chaleurs. 

Tous ces faits , avancés par M. Faure , apportent-Hs âês 
preuves suffisantes pour la solution de la qirestion ? Mais , sui- 
vant M. Boudin , à Modon , le défaut de culture des terres, fa 
.stagnation des eaux de la plaine, pendant Phiver, et leur dispa- 
rition à Rapproche des chaleuis , enfin le voisinage de Navarin, 
expliquent assez l'existence des fièvres. La même observation 
s'applique aux fièvres qui naissent à Pampelune. D'aiDeurs, 
de ce qu'un lieu est placé à une grande hauteur au-dessus 
des -marécages , peut-on en conclure qu'il Soit en dehors 
de leur atteinte? Connaît-on positivement la sphère d'activité 
des émanations paludéennes? L'apparition des fièvres pério- 
diques dans les endroits élevés, ne tient-elle pas à la marche 
rapide que les venls impriment aux effluves marécageux? 
Voici autant de questions qu'il serait urgent de résoudre pour 
iplerpréter péremptoirement les faits de M Faure. D'autres 
médecins respectables font auSsi jouer un rôle exagéré aux 
variations de température. 

Le professeur Pucinotti a bien observé le phénomène de 
Vabaissement régulier de la tempetdture et une oscillation 
nyctimérale de 12"; mais il ne les considère pas comme des 
causes spéciales de pyrexie. Le docteur Santarelli, au contraire, 
leur prête une grande valeur; il a constaté une oscillation 
nyclimérale de i 7" qui fait passer dans quelques heures Tbr- 
ganisme par le froid de Thiver et la chaleur de l'été. Suivait 
lui, ce refroidissement est plus considérable à l'époque où les 
fièvres pernicieusies sonllesplus meurtrières , et l'intensité des 
fièvres est toujours en liarmoniç avec l'amplitude des variations 
de la température. 
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. M. Raphaël GJeizes vient tout rëceirmient de combattre dans 
une exoelfenle thèse ksof^ions du médecin de Terni : d'abord, 
d-après Texameo do doctenr Pergani . les oscillations nycti- 
mérales ne dépasseraient jamais iâ""; ensuite, il n^sl pas exact 
que l'intensité dis fièvres coïncide avec Jes amplitudes des 
osdilalions. Il y a des oscillations de 28" dans les zones 
glaciales , sans qu'il y ait de fièvres ; des^oscillations de 40^eQ 
Nubie, vans fièvre importante. Enfin , Pucinotti a observé an 
couvent de San-Bruno des oscillations de 40° , sans fièvre. — 
M. Jacquot a vu en Afrique de grandes vicissitudes atmosphé- 
riques , depuis ^ au-dessous de zéro , avec neige, jusqu^à 31^ 
ao-desaus de zéro, avec sirocco, sans fièvre. 
. Les variations nyctimérales de la température sont donc 
impuissantes à produire seules les fièvres périodiques. ' 

Elles aont également impuissantes a produire les fièvres , 
l'humidité jointe aux variations de la température. En effet, 
les équipages des vaisseaux , en pleine mer , n'éprouvent pas 
d^épîdémie de fièvres intermittentes , malgré Thumidité dont 
l'atmosphère est saturée, malgré les alternatives de chaleur et 
d'abaissement de la température aux diverses heures du jour 
et de la nuit. 

Sur les bords de la mer et des rivières , les conditions diver- 
ser de thermo-hygrométrie ne donnent pas naissâtice aux 
ll6fr£6 périodiques , s'il n'existe pas dans le voisinage une sur^ 
facêcpalustre, un marais. Qu'il s'en produise un , par hasard , 
A bientôt les fièvres intermittentes y apparaissent conuna 
conséquence nécessaire. 

Dans les montagnes , les variations de l'humidité de l'atmo- 
sphère et celles de la température sont parfois très-prononcées 
«I cependant on n'y i^cncontre pas de ces endémo-épidémies 
qui frappent souvent les plahics voisines , parce que la déclivité 
dd sol favorise Técoulement des eaux et ne comporte pas 
ordinàif^ment les conditions nécessaires h la ^ formation ides 
marais. 
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Qu'une iaondalion fortuite vienne, à couvrir un terrain 
marécageux, elle donne aussitôt Heità aiie^urface d'évapora- 
lion encore plus étendue que n'était celle du marais ; rhumidité 
aurait ainsi augmenté , et cependant les fièvres périodiques ne 
reparaissent plus. 

Il y a des contrées où la température varie bieauconp et où 
les fièvres ne prennent cependant pas naissance , parce que les 
marécages ne s'y rencontrent pas; et il en est d'autres qai 
sont couvertes de marais et où les fièvres sévissent avec inten- 
sité , quoiqu'elles ne soient guère exposées aux influences 
méléorologiques. 

Dans tout pays , on se refroidit en passant du sec à Thumide, 
du froid au chaud , et ces refroidissements peuvent avoir lieu 
sous des influences analogues à celles qui existent dans les con- 
trées paludiques , c'est-à-dire par «ne soirée froide et humide 
succédant à un jour très-cjiaud^ et cependant on n'y gagne le 
plus souvent que des angines , des bronchites, des pneumonies, 
etc., et Ton ne contracte des fièvres intermittentes que sous les 
conditions qui existent dans les ptaÎMes marécageuses. 

Enfin , dans un même lieu , la salubrité varie quelquefois 
d'un quarlier à un autre quartier voisin ; ainsi , dans le voisi- 
nage d'un marais et sous le vent de ce marais /.il y aura pro« 
ductioo*de fièvres intermittentes endémiques, et à quelques 
mètres au delà , souvent même au bord du marais, mais 
au-dessus du vent, aucune trace de fièvre ne se manifestera. La 
4bermo-hygrométrie est-elle donc assez variable dans un même 
lieu , d'un quartier a un autre quartier voisin , pour expliquer 
seule la production des fièvres ? Il faut évidenunent remonter 
à une autre cause. 

On le voil surabondamment , les influîences météorologiques 
ne sont que des causes occasionnelles de fièvres intermittentes, 
et il sera démontré plus tard qu'elles |ie servent qu'à aider 
l'action de la véritable cause , qui siège au sein des marécages. 

Les fièvres d'accès prennent donc leur source dans les 
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marais eio-mèiiies, jNitequ'elles sévissent précisément dans les 
lieux où se troovenCieisfoyers palustres. 

Dans les endroits couverts d'eaux marécageuses , dit Hippo- 
crate en parlant des habitants du Phase et des Palus-Méotides , 
Tété est fécond en fièvres de longue durée , en dyssenteries , en 
diarrhées. 

Ne voit-on pas des fièvres intermittentes endémiques dans la 
Sologne, la Bresse, la Brenne, la Vendée occidentale, les 
Landes , les plaines du Forez , de la Bombes , de la Camargue, 
rt dans beancoup d'autres localités remplies de marécages? . 

La fièvre intermittente est endémique sur les bords de la 
mer Adriatique, à partir du golfe de Lépante, le long des 
lagunes de Venise , des marais de Mantoue , du golfe de 
Tirante, du golfe de Terraciue , et- de Temboucbure du Tibre. 
Oo la trouve encore* Iq long du golfe de Gènes. 
• La Hongrie, avec ses plaines humides, est fréquemment 
Mvagée par les fièvres . 

En Hollande , les fièvres intermittentes quartes , tierces et 
quotidiennes , atteignent un grand nombre de sujets. 

Enfin, dans les autres parties du-mond^*, les fièvres naissent 
comDse en Europe, là où existent des marécages. Si la 
fièvre jaoae , le dioléra , la peste et les fièvres intermittentes 
sont de nature identi(|ue , on ne sera pas surpris de voir la 
{Hremière de ces affections naître précisément aux voisinages 
des (laines marécageuses et de Tembouchure des fleuves , 
oomme à Pensacola , Vcra-Cruz , la Havane , Carthagène ; 
on comprendra facilement tout ce que James Johnson a écrit 
sur les rt^ages occasionnés par la seconde au sein des plaines 
du Bengale, transformées en de vastes marais après la saison 
dea j^mea et les débordements du Gange, et on expliquera tout 
naturdlement Texistence de la peste dans les contrées Inondées 

par le Mil. 
NoB-seulement les pyrexies naissent dans les lieux où existât 

te marécages , mais elles disparaissent quand ces mêmes lieux 



soùt purgés de tous leurs foyers miasmaUques. 11 suffit de 
citer encore quelques faits entre mille ipour rendre cette asser* 
lion décisive. 

Ainsi, en Angleterre, les provinces de Cambridge, d'Esseï^, 
de Huntingdon et de Lincoln, remplies de vastes maraié, étalait 
le séjour des fièvres, et aujourd'hui que Tagriculture a délÎTré 
toutes ces contrées de leurs marécages, elles réunissent les 
meilleures conditions <Ie salubrité. 

Bourg , chef-lieu du d(^arlement de TAin , était autrefois 
une ville insal(d)re. Jusqu'au milieu du siècle dernier, la 
moitié au moins de ses habitants était souffrante de fièvres 
obstinées, régulièrement pendant un grand tiers de Tannée^ 
Elle devait ces maladies h de «vastes fossés pleins d^une^ eaa 
stagnante et fétide 4ont ses fortiQcations étaient entourées. 
On détruisit les fortifications, et leur sol., ainsi que celui des 
fossés, fut converti en beaux et utiles jardins. Depuis cette 
époque , Bourg est un séjour fort sain , fort agréable. Mf 

11 existait jadis autour de Montbrison de vastes cloaques qui 
servaient de réceptacle aux eani^ stagnantes et devenaient aa 
fofer perpétuel de fièvres tenaces ; mais, depuis qu'on a rem- 
placé ces réservoirs infects par des boulevards couverts de 
plantations et de maisons élégantes , le cbef-^Iieu du départe- 
menthe la Loh*e perd chaque jour de son ancienne réputation* 
Fouquet assurait, dans ses leçons de clinique, que depuis la* 
convei*sion en terres labourables des marais voisins de Thau» 
de Cette et de Maguelonne , il ne voyait plus venir de oes plages 
des malades qui avaient le ventre bleu au troisième accès. 

Les premières colonies de la Jamaïque étaient moissonnées 
en peu de temps , et tous les dix ans il fallait renouveler la 
population ; mais Ton a desséché les marais et la vie s'y prcH 
longe niàintenant autant qu'en Europe. Ce merveilleifx change* 
ment a eu lieu aussi dans la Pensylvanie. 

Depuis qu'on a^ fertilisé quelques-uns de ses marais, depuis 
qu'on lui a donné des i*oules|, la Bresse elle-méme^a. vu- mÊ 
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cUfiiat devenir piite sain, sa populatioD augoientei*, et les hoinroeâ 
devenir aussi physiqueiïkent et moraleibenl meilleurs. 

£nfia la viUe de Kodhefort^ bien que sujette eneope aux 
fièvres à cause du voisinage des marais de Brouage , ne laisse 
maiateitont que i^w de choses h désirer sous le rapport de là 
salpbcîté. On lit dans le Bulletin de C Académie de^MMeeine, 
tome X , p^ 4 041* : « Cet assainissement , résultat des travaux 
de toutes sortes que Ton u^a cessé de faire à Roohefort, a eu 
pour effet d'y élever de plus en plus la durée moyenne de la 
vie ei de diminuer progressivement la proportion des décès. » 

Un autre ordre de faits démouti'e Torigino paludéenne ées 
fièvres intermittentes : 

Ainsi j qiie Ton vienne à changer un pays seo en marécage^ 
et oe-jpays, qui ne connaissait les fièjpijlBi que de nom, en 
deviendra bientôt In proie. La République de ^ome ignorait 
les fièvres intermittentes qui infectent actuellement les états 
fittnains, parce qu'alors les marais PoiHins étaient de fertiles 
caiB{iagnes. 

Si Von remue profondément les terres d'un marais desséché 
el Us boites des cloaques, les fièvres périodiques sévissent 
avec la plus grande énergie. En 1805 Bordeaux, si souvent 
ravagé par les fièvres ^intermittentes, le fut d'une manière 
plus grave qu'à Tordinaire : 42,000 malades et t),AOO|Diorts 
signalèrent celte épidémie qui commença avec les travaux de 
deaséobement du marais de la Gb^Mtreuse et débuta par les 
quartiers voisins de celte localité. 

Si i'on change un marais en lac^ar de fortes inondations^ - 
ii^iùi tes fièvres ne s'y développent plus ; ce fait est positive- 
Qieat acqiiHb à Texpérience. Aussi, dans 1 é(»démie qui frappa la 
ville de Bone au mois de décemjNW 18^2 , VAkhbar s'expri- 
mait-il ainsi : « I^s pluies, depuis si longtemps attendues ^ ne 
peuvent tarder a arriver; et c'est Topinion générale* des 
médecins ei des ancifiMidtt pays , 4u'en recouvrant d'eau flos 
illge^ jessécbées , cites feront disparaître notre épidémie, 
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•tliibuée avec i*aisou aux miasmes qui s'en dégagent de tontes 
parts depuis les clialcars de Tête. » 

Enfin, nous pourrions encore produire de nouveaux faits 
qui prouvent que si Ton habite quelque temps les bords d'an 
marais a certaines époques de Tannée , on ne manque pas de 
contraêler des âèvres intermittentes; que si Ton s'en éloigûedes 
les premiers accès, on les fait disparaître; et que si Ton s'en 
rap)^rocbe , les fièvres reviennent comme la première fois. 

Nous ne voulons pas en finir avec Taclion délétère des 
marais sans indi^ti^r le degré d'influence que les marais salants 
et les marat5 miœtes ont sur la santé. 

Comme il n'existait que des documents très^ncomplets sur la 
Hfitière avant les travaux de M. F. Mélier , nous allons repro- 
duire fidèlement leHigsuItat des recherches que ce médecin 
remarquable a. faites sur les lieux mêmes où siègent ces sortes 
de marais. 

Les marais salants sont-ils une cause réelle d'insalubrité ^ 
faut-il mettre sur leur compte, en totalité ou en partie, les fièvres 
qui naissent dans les contrées où Us sont placés? « Là est pour 
« nous toute la question , dit M. Mélier ; mais on seiit combien 
« il est difficile d'y répondre. Le marais salant n'est pas seul, 
a il y a rhumidiié du lieu , la malpropreté des rues, les eaux 
« corH^mpues et croupissantes. Dans ce concours de circon- 
«L stances, '.comment faire la pqrtde «hacun et déterminer 
a exactement le rôle du iilin? » Bl. Mélier parvint néanmoins 
à faire ressortir le rôle de chaque' élément ambiant par des 
observations successives Mr plusieurs marais salants. II 
examina le salin nommé Plan-d'Aren , possédé autrefois par 
BerthoUet et Chaptal. Quoique ce marais soit dans les meUr 
leures conditions d'exploitatkMi et de prp(H*eté, il s'est assuré 
qu'il existait toujours dans son voisinage un certain nombre de 
fièvres. « Si le Plan-d'Aren était une localité salubre , ajoute 
(( M. Mélier , la question serait jugée ; il faudrait mettre sifr le 
<^ compte de la saline Ic^ fièvres qu^on y observe. Jttéis H 
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« n'ea «st rien ; tout le pays est insalubre , Unis les euviroas 
« sont 8ujel9 aux fièvres et il y a pour les» expliquer les causes 
« les plus puissantes. Il y a d'aboi*d celle circoHslance, déjà 
« signalée par Fodéré , qu'un étang d'eau douce ou presque 
« douce (l'étang d'EngrenierJ n'y est séparé d'un étang très- 
« salé que-par une simple chaussée , et qu'il doit s'y tfÎFe » ne 
«. f(^t*ce , qu'à travers les terres , ce mélange des deux eaux 
a regordé généralement comme une des choses les plus dan- 
« gereuses. Il y a ensuite, aux environs, de nombreuses 
« flaques d'eau, le^ unes salées, les autres ttiiviales. Hais il y a 
« surtout , et à très-peu de dtstance de là » ce trop fameux étang 
a do Pourra , dent les journaux poliliqjtfes s'entretiennent de 
« temps en temps et qui a donné lieu aux épidémies les plfeft 
M meurtrières. » ..il^s» 

Passant au salin d'Hyères, H« Métier en donne une descrip- 
tioD dont voici le résumé : Situé à Test et à environ 4 kilo-^ 
.jpètres de la ville d'Hyères, ce marais est un des plus vastes de 
la Méditerranée (340 hectares). Il occupe une grande et belle 
plage nommée plage des SaMns. Bornée au nord par des tenres 
cultivées, et un peu plus loin par des montagnes , cette plage 
s^end au midi jusqu'à la mer, tandis qu'à droite et à gauche 
.^e 86 confond avec deux autres plages moins étendues où 
coulent deux petites rivières appelées rArgeplièjpft^^ «t le 
Gapeau-, rivières sujettes à de fréquents débordements et c[ui 
Ibrmeul de nombreuses flaques d'eau. Le vaste fossé d'enceipte 
qui environne la saline est en trè^mauvais état ; l'eau douce s'y 
mèAe partout à l'eau salée, et il dûît être signalé comme unp 
trèa^rande cause d'insalubrité. Pour TexploilatiQji de cette 
même saline , trois brigades de douaniers sont distribués par 
postes placés de distance en distance. « Cette distiibution , dit 
. « M. Mêlier, est telle, que certains postes se trouvent, sur la 
« saline même; les autres aux alentours, quelques-uns assez loin. 
« Or, il y a cela de remarquable, que les postes rapprochés de la 
• 8aKg0;-ceux qui sont plus immédiatement en rapport avec les 
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a travaux qui s'y exécutent, sont précisément ceux qui ont le 
n moins de malades ,-^les postes éloignés, an contraire, ceux qui 
« se trouvent plus ou moins en deliors des travaux, en ont cod- 
« stamment davantage. G^est musique le poste principal, nommé 
« poste AaV Enceinte , lequel est véritablement an milieu du sel , 
« n'a pâ^ ou presque pas de fièvres , tandis qae le poste 5aîif<- 
« mcolas , moins-rapproché des pièces «aunantes , en a très- 
« fHkpiemment. Il en est de même du poste de 54m(^-Ckiîre 
« et de celui de la Remise; éloignés du sel, ijs ont lieaucoup 
(f plus de fièvi^es qiè ceux qui en sont rapprochés. Mats aucun 
(c n'a autant de malades qu'un poste de côte appelé poste du 
M Ceinturon, établi à ^us d'un kilomètre de Itt saline, à Tem- 
«'iwuchuredu Gnpeau. » 

« On voit tout d'abord la valeur et la signification d'un 
9 pareil résultat, ajoute M. Hélier: il tend manifestement à 
a disculper la saline. Si la saline, en effet , par elle-mémo et 
^ comnoe saline, produisait les fièvres, n'estwl pas vraisem* 
« blable que plus on en serait rapproché , plus ces fièvres 
« devraient être communes? Gêet le contraire qui a lieu. 
«t Elles ne régnent guère qu'aux alentours. Gomment, dès lors, 
<r en accuser Ja saline et n'être pas porté , au contraire, à les. 
« attribuer à une cause plus générale? Disons-le dès à présent, 
« ce qtA4ës produit, c'est le marois proprement dit, c'est-à-dire 
« la localité insalubre primitivement, et qui continue d'exei^cer 
« son influence. » 

Dmis les diversesexplorationsdesmarais^du Midi, M. le doc- 
teur Mêlier est toujours arrivé au même résultais Dans 1er 
saUos de Cette , dans ceux de Peccais, vastes plages excitées 
avec toutes les précautions imaginables , l'habile hygiéniste a 
constamment remarqué, comme à Hyères, que les^ postes les 
plus salubres étaient précisément ceux qui étaient placés près 
d^ piices mires, c'est-à-dire 16 où tout est sel et o[ù n'existent 
ni eaux douces ni eaux saumâti^es en stagnation ;, au contraire, 
les postes les plus meurtriers pour la santé étaient lesj^ostes 
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éipîgpé9»'C'a5(«a*dii*6 ceux qui soDt -en dehors du sel et autour 
desquels crçuiusseot des eaux pluviales , soU pui:€S , soit 
mélangées d'eau do mer et formaut des flaqiics. — ^ Dit-on d'ua 
« poste qu'il est^m^ que l'on s'y porte bien , qu'il n'y a pas 
a^de fièvre^» dit M. Mélicr, exaiuinez : ii est dans le sel, 
« il esf entouré d'eau salée..... Dit-:on d'un putre poste que les 
« douaniers y sont souvent malades, que les fièvres y abpn- 
« dent : soyez sûr qu'il est dans des conditions opposées et qui 
a oousUtn^t partout rinsalubrité paludéenne. » 

Le. même examen a été fait pour les m^pis de l'Ouest y et 
partout on a remarqué que la production des fièvres ne 
tenait pas aux selines elles-mêmes ^ mais toujours à l'entou* 
rage , aux lieux insalubres où elles étaient stttiées. Ainsi 
Marennes, Brouage , ne sont devenues la proie des fièvres que 
depuis l'abandon absolu d'une [ouïe de salins transformés en 
véritables foyers de putréfaction , car ces deux localités réunis- 
salent sous Louis XI y toutes les conditions qui foraient la plus 
entière prospérité , les intéressés du lieu employant alors 
tpMte^ les ressources d'une bonne exploitation et d'une hygiène 
rigoureuse. 

Au Gcoisic> où le sel est amassé sur la plage en monceaux 
considérables, il n'y a, relativement, qu'un petit nombre de 
fièvres, et il est de notoriété que la population du pays , type 
de la population bretonne, est géuéralemqpt très<J)elle. Gué- 
rande, qui fournit k elle seule les S/8 du sel que produit la direc- 
tîw de Nantes, est à peu près dans le même cas : beaucoup de 
marais salants, peu de malades ; cela lient à ce que ces con- 
trées sont dans de bonnes conditions hygiéniques. Au contraire, 
les fièvres sévissent à Beauvoir , à Boin , à Paind)œuf , parce 
quUI existe autour de ces localités des causes manifestes d'insa*- 

hibrUé. 

Ainsi y dans les pays de marais salants , la productioa des 
fièvres tient plutôt à l'élément paludéen, condition prionlive 
de la kx^aUté , qu'à l'élément salin , créatiqu de l'art 4 Cette 



- 238 -T 

ocmdusioD est teliemetit rigoureuse , que là où rélément salia 
peut exister seul , il n'y a pas de fièvres , témoins les salines 
alimentées par des sources et des puits salés, les salines de 
TEst, par exemple, où l'on obtient le sel sans marais , et où, 
comme dans la beiïe saline tic Dieuze, la sdnté des ou\t|^8 «t^ 
excellente et la longévité remarquable. 

Il n'eli est pas de môme des marais mixtes, où le mélange 
des eaux salées se fait avec' les eaux douces. Ces sortes de 
marais sont comme autant de centre^ropres à ei^ndrer les 
lièvres. Entrevue aïK'iennement , et même au temps où floris- 
iiXVitruve,icet(e observation est aujourd'hui mise hors de 
doute. Il a suffi dans mainte occasion, pour changer utilement 
une localité et en éloigner les maladies , de faire- cesser le . 
mélange dont nous parlons. On connaît h cet égard le travail si 
i*emarquable d'un ancien élève de l'Ecole polytechnique , 
M. GaêlatK) Giorgini , sur les Hûremmes de Lucques. D'après 
cet auteur, la plaine marécageuse formée dans l'état de Massa 
^r rArno et le Perchio, recevait constamment l'eau salée* que 
les marais lui enveyaiient ; et la vîlfe de Viare^io ,- ainsi que les 
environs, offrait jusqu'en 1741 l'aspect d'une dépopulation 
due à rinfluence de ces marais. A cette époque, une écluse de 
séparation fut construite ; dès l'année suivante , les fièvres ne 
reparui*ent plus dans le voisinage ^t la population s'accrut ; 
mais, en 1768 et 17G9 , les écluses endommagées laissèrent 
pénétrer l'eau de la mer, et pendant ces deux années Yiareggio 
^les bords des lacs de Massaccucioli furent de nouveau ravagés 
par la maladie. Le rétablissement de l'échise la fit cesser. Un 
oubli pareil, en i784, amena les mêmes résultats.* L^ habitants 
de Montignoso, placés dans des conditions identiques, sollicitè- 
rent les mêmes secours : une semblable écluse améliora leur 
sort. Deux autres furent construites àMontrone en 4818, il 
Tonfalo en i820; le même succès couronna ces travaux. 
(Motard; Thèse de concotm,) 

C'est auçsi en séparant les eaux <loaces des eaux salées > 
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^^00 est parvenu- h assainir eh partie les- marais gftls de 
fironage et de Ifarennes . 

il aérait maintenant superflu de multiplier les faits ponr 
prouver que le mélange de Tean de mer et de Teau douce est 
4ltpiMtaient dangereux. 
• Comme led routoirs forment. autant de marais artiGciels, on 
voudra bien ne point regarder comme un hors^d'œuvTe quel- 
ques réflexions à propos de .cea bassins infects. 

Les roaloirs sont des lieux où Ton fait rouir le clianVre. 
Quand le rouissage s'epère dans une eau cive et courante^il 
en résulte peu d'inconvénients.; mais le contraire a liçu quand 
il se fait dao^ sfie eau croupissante ; celle-ci laisse bientôt 
dégager des émanations qui provoquent lé plus souvent des 
fièvres intermittentes endémiques. Moutfuicon ^cite plusieurs 
laits qui prouvent qu'un vHlage situé sur un point , d'ailleurs 
ftlrt salubre , est exposé aux fièvres d'accès quand il existe dans 
ks environs quelques amas d'eau où l'on fait rouir le chanvre. 

Remer dit qu'il règne tous les ans, en automne , dons une 
petite ville du duché de Brunswick , une él»déœie terrible de 
dfssenterie qui moissonne beaucoup d'individus. A la même 
époque , op rouit une grande quantité de chanvre dians TAIler , 
pj^te rivière qui fournil à la ville l'eau potable et l'eau pour 
les brasseries. Cette opération de chanvre répand une odeur 
très-fétide dans la ville. Ln bière faite avec celte eau a une 
saveur amère, putride, et donne ordinairement la. dyssenterie. 
.Le docteur Roucel {Flvre du Nord) a observé également dans 
la Gampanie , dans les cliâtellenies de Waes et de Termonde , 
du côté de Gand, que Teau qui sert au rouissage du chanvre 
communique quelquefois avec l'eau des fonlaiqes voisines et la 
rend vénéneuse pour les hommes et les bestiaux qui en font 
leur boisson habituelle. (J. Roques, Phylographie médicflle.) 
Dan^ les lieux voisins de celui où nous exercions la médecine, 
il nous a élé loi'^ible de remarquer sur une grande éfehelle les 
diffêrents efrets du rouissage : ainsi aux Rosiers ^ à la tleuitré} 
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i Sakit-Malhciiin, dans tous ces villagies riterains de là Lcrire , 
nous xjvons pu conslaler par nous-môme et par les renseigné- 
Hienis obtenus de nos oonfrères , que les fièvres pértodiqaes y 
sont moins fréquentes et moins tenaces que dans les terres 
basses de la vallée , quoique tout le liltofnl soft ene o i Ébr éil» 
ebanvres jetés dans le fleuve en masses qui simulent de vâsfes 
radeaux. Cela tient sans doute au lai^ courant de la Loire et 
à Tintensilé dos vents qui soufflent avec impétuosité dans.toiitfe 
sa direction. Au cœur de la vallée, du cAté de Longue, de 
•4S^aufort , de Mazé, de Corné, les fièvres intermittentes sont 
plue fréquentes, parce que toutes ces contrées, où abondent les 
chanvres d'Anjou, .sont couvertes de routoîrs dans lesquels 
Feau croupit sans dégorgement. 

En présence de ces faits , nou9 devrions paraître suffisam- 
ment autorisé à regarder les rooiôirs comme antnnt de causes 
de fièvres infermittentes ; mais, avant d'être âfGrmatIf , nous 
avons besoin de <âompter avec des opinions coMraires y. qui se 
di^sseol de toute IHiutorité du talent. 

Aitei/ Parent-Duchâtelei, s'appuyant snr des expériences 
tentées daris le tabinet, croyait à Tentière innocuité dn rouis- 
sage; cependant, comment admettre Tanalogie d'expériences 
tentées dans le cabinet avec ce qui arrive dans les lieux où le 
rouissage se fait sur une large base ? 

Suivant Fourcro^' , ce serait moins au chanvre lui-même 
qu'il faudrait attribuer les maladies endémiques auprès des 
maresdans lesquelles on fait rouir le chanvre, qu'aux: émana- 
tions qui sYcbappent des eaux stagnantes. Hais, d'après Mont- 
falcon , le chanvre a par lui-même une odeur exhalirante et 
nai^cotique très-prononcée ; Veau qui a servi à son rouissage 
est nuisible même lorsqu'elle est- courante, puisqu'eHe incom- 
mode les hommes et les bestiaux qui en font usage. Ses émana- 
tions 4)ropres sont donc positivement malfaisantes, et, déplus, 
leur action s'augmente de tonte raclion des effluves de l'eau 
domtémte qui a «ervi au rouissage. 



— 241 — 

Sqdb QSiigBar une manvaise influence à tel ou tel élément, a 
.rew eudusiveuient, ou bien au dmnvre seul , oo pourrait au 
moinjs dire, pour faii*e trêve aux subtilités : que les routoirs 
étSDl presque toujours des fiinas d'eau croupissante , et que 
«toote mp croupissante formant un foyer d^insalubrité, ceux-^i 
deviennent souvent nuisibles à la santé. 

M. Notard était donc suffisamment fondé à dire en i837 : 
• L'inftienee des routoirs ne peutplus^lre niée. Etablissez des 
« routoirs dans un village, il y naitrci des fièvres intermittentes ; 
« supprimez lesroutoii^, vous supprimerez les fièvres. H y a là 
« une certitude de cause à effet. » 

M'ouUions point également les rizières, qui sont de vérila* 
blés marais créés par Tindustrie. 

' La culture du riz demande , en' effet , que le terrain sur 
lequel est semée cette plante,soit inondé pendant une partie de 
Tannée ; on comprend dès lors qne toutes les conditions favo^ 
ribles à la naissance des accidents paludéens se retrouvent dans 
celles où Ton cuttive^le lii. Aussi tes populations du Piémont , 
d« Milanais , de la Caroline, en Amérique, sofit-elles dédmées 
chaque année par les fièvres. - 

IV 
Cause de l'insalubrili des marais. 

La cause qui engendre les fièvres périodiques se développe 
donc au sem des contrées marécageuses ; elle leur est inhé- 
i^te. Mailitcnnnt , comme cette cause est invisible , impal- 
pable; pour savoir ce qu'elle est , il semble rationnel d'^étudier 
les diverses ^circonstances qui président à son développement 
^ k sa propagation dans l'espace. 

if existe une règle qui ne souffre que peu d'exceptions : c'est 
que plus oh s'approche de Téquafeur, plus les fiëvres ont de 
gravité; et qae plus on s'en écarte, moins elles font de victimes. 
Lé voisinage de certains marais des pays chauds, de l'Afriqafè 
centrale, par exemple, est mortel; tnndfs qiie dans fes contrées 
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du nord, rhabilaUon près d'un marais n'est jamais aussi dan- 
gereuse. Ainsf, à' Saint-Pétersbourg, les fièvres intermiltenies 
sont rares, quoique la ville soit entourée de marais. 

En Europe, les fièvres périodiques apparaissent ordinaire- 
ment en automne et au printemps. C^est donc dans œs dan 
saisons que Tagent producteur de ces noaladies prend nais- 
sance , ou loul au moins qu'it acquiert sa puissance d'aétion. 
Si en Afrique elles se montrent deux mois plus tôt, au milieu de 
rhiver et au milieu de Tété , cela tient à ce que ces deux épo- 
ques correspondent au printemps et à Fautomne de nos con- 
trées. De Tautrecolé de la ligne , et à mesure qu'on s'en éloigne, 
les termes et les résultats se renversent. Partout la fréquence 
des fièvres d'à ?cès est plus grande aux saisons automnale et 
pijnlannière, avancées, reculées ou renversées, selon les lati- 
tudes en deçà et au delà de Féquateur. Partout-aussi les mala- 
dies sont plus graves à Tautomne qu'au printemps ou 'aux 
époques quï correspondent à ces deux saisons. D'où il faut 
conclure forcément que Tagent qui produit les fièvres est plus 
abondant et plus actif yà Tune de ces saisons, qu'à Taulre. Doa* 
nous ^explication de cette différence : 

Au commencement de Tautomne, Teau répandue sur les 
marécages s'est évaporée sous les chaleurs de l'été , le marais 
s'est desséché sur ses rives , ef çà et là dans ses points culmi- 
nants. Une foule de végétaux condamnés à périr en qualité de 
plantes annu^les , meurent à la On de Tété et au début de 
l'automne, pour donner lieu à des débris épais qui .((K*ment le 
lit du marécage. A ces cadavres de végétaux se joignent ceux 
d'une foule devers, d iufusoires, d'insectes de toute sorte^, à 
existence fugitive et cessant de vivre sitôt que les conditions qui 
entretiennent les marais viennent à manquer. Un travail de 
fermentation ne tarde pas à décomposer celte masse de débris, 
et Tagedt , quel qu'il soit , générateur des fièvres , nait du fond 
4b cette putréfaction composée, végétale et animale. En hiver, 
to froid itilentit et suspend même la création de cet agent 



oioQbide. Comme il faut un certain degré de chaleur , iO 1 42» 
QQ-de^^d^séro, pour que la fermentation s'opère, les rflhtières 
putresdUes échappent à ce phénomène chimiqoe pendant la 
saison des frimas. Le printemps arrive et avec lui les premiè- 
res ch^ours; alors fermentent de nouvean lestlerniersdéfHtus 
eofouûi daniB les marécages. Â cette époque, des milliers de 
44petits }inimaux naissent au sein delà vase, des plantes s'y déve- 
loppent et y grandissent. De nouveaux produits s'élèvent dn 
BÙlieu des foyers paludiques, mais peu abondants, parce qne 
la masse fermentescible qui les engendre se trouve diminuée 
de tout ce que l'automne de Tannée précédente a détruit et 
que le froid des nuits en modère le développement. En outre , 
cea produits ne peuvent s'échapper facilement h la surface, 
parée que Teau qui couvre les-marais s'y oppose. 

Ce^défaut de quantité, de liberté d'expansion de l'agent mor- 
lijde au printemps , ^plique pourquoi les fièvres sont moins 
fréquentes et moins grave&à cette saison qu'en automne. * 

Voici des faits connus et faciles à vérifier ; impossible de les 
inli^préter sans admettre qu'au milieu des marécages y dans 
oerlaines saisons de l'année-, sou& la double influence de la 
ebaleur et de l'humidité ^ il se produit une fermentation végéto* 
animale d'où nait un corps, un agent febrigine,^ et , en même 
taoïps, que cet agent est d'autant plus abondant et plus actif, 
que la c(ialeur et Thumidité sont plus marquées. 
^ MiHS l'existence de cet agent est encore rendue plus évidente 
par les lois qui président à sa propagation dans l'attnosphère. 
Avant de formuler ces lois,- procédons à la manière des parti- 
fiSAB de l'observation pure , c'est-à-dire par l'interprétation 
auboéquente des faits préalablement établis. 
^ Oo p^ut se promener impunément sur les bordsil'uii marais 
pendant la plus vive chaleur du jour, mois il est dangereux d'y 
séjourner, de s'y endormir à l'air; et , dans quelques pays 
bnUants , de le traverser quand le soleil tombe sous rhomon*", 
pendant toute la nuit , le matin avant que l'astre source Àè 
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chaleai* oc reparaisse, et quelque temps cneore aprèïsoti 
appafMioD^ Aiosi , au rapport de James Johnson , ptosietrt^ 
marins étaient occupés à<x)uper du bois pendant le jour,' et 
d'auires à puiser de Teau pendant la nuit ; quatre de eeni-d 
fiirent atteints de fièvre des marais., et trois périront ; tmdis que 
les premiers n'éprouvèrent aucune incommodité sous les brû- 
lants rayons du soleil. Sui¥ant le même observateur, tous kP 
hommes couchés à 111e d^Edam gagnèrent des fièvres grares » 
produites par la condensation et la chute des miasmes piBMh 
diques aux approches de la nuit. 

Toute habitation située au delà d'une certaine hauteâf» près 
d'un marais «t ménie au milieu du marais , se dérobe à l'aeSon 
de Tagent toxique ; aussi , dans les pays marécageux , serait-il 
urgent d'élever autant que possible les maisons ^ et Se ne iDger 
que dans les otages supérieai*s. A la Jamaïque/ les hàUta- 
Uons n'ont que deux étages,^ sUr trois cas de fièvre il y en 
a deux pour l'étage inférieur et un pour le supérieur. A 
Rooate, il suffit , dans certains- quartiers , de monter deux triages 
pour se soustraire à la fièvre. Eu Afrique , les mêmes obser- 
vations ont été faites; en Corse ,* tes habitants aisés se tiennent 
toujours dans les étages supérieurs. 

Cependant , la hauteur à laquelle arrive Tagent morbide tf^éA 
piK.fixe; elle varie suivant lintensité de la chaleur de chdqrie 
climat et les différences qu'elle offre \Ians nn même lien et 
aux différentes heures du jour. On évalue approximative- 
meut le degré de hauteur auquel puisse atteindre le poison , en 
Europe, à âO ou 50 mètres. Montfalcou avance -méoie que 
cet agent peut s'élever è 4 ou 800 mètres, mais il ne dit point 
dans quelle partie du monde. Alexandre de Humbolt asBigte 
.pour limite à laquelle puisse ariiver le poison de la fièvre jaune, 
la hauteur de 928 mètres. ' 

Il ne faudrait p£@ néanmoins regarder comme salubres, tous 
les lieux élevés ; plusieui's^ situés dans le voisinage ou sousie 
^nl de, terrains marécageux, .^sont fort malsains; ain»| la 
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plaioe de Tnj^peg, près de Versailles, quoique élevée et décou- 
verte I est infectée par les étangs de Saint-Cyr. C'est sur 
tout dans les pays cbands que de pareilles remarques ont été 
faites. Une Coale 4e coteanx , en Corse et en Ftalie ^ très- 
distants des marais , mais situés dans la ligne d'un vent qui en 
olMrrie les émanations, sont tout à fait inhaj>itable8. Au rap- 
4)ort de Louis Yalentio (Voyage médical en Italie)^ le célèbre 
eoaveai des Camaldules , éloigné d'une lieue des eaux stagnantes 
da tac d'Agnano , et situé dans une admirable position, n'^yi 
fut pas moins désolé par le^ émanations malfaisantes qui 
s'édhappent da lac. 

«« Il y a (dus d'un demi-siècle, l'administration de la 
« Bresse , dirigée par fiarberet , médecin chargé spéciale- 
« ment, de rbygiëne de cette contrée, fit faire. des expé- 
c riences pour déterminer comparativement la salubrité des 
« bas-fonds , celle des prairies et celle . des mamelons ou 
» eoteaux de la Dombe marécageuse. Une partie eon- 
« sidérable . de la Bresse est couverte de monticules d'une 
gi* tolie^ vëgétation ; une autre partie est formée par dttk praî- 
« fkfi humides. L'opinion vulgaire faisait des sommets 
M les lieux les plus sains , et des bassins les lieiu: les plus insa^ 
« liibres. Pour vérifier le fait , on plaça sur dix ou doiisie 
T* clochers situés au poiut le plus élevé des mamelons les plos 
t hauts y des draps flottants , tous de toile blanche de la mâme 
t qaalité , tandis qu'au fond des prairies les plus basses et les 
€ plus jhumides , on e^i disposa d'autres étendus et soutenus par 
« des perches , à la hauteur de 3 ou 4 toises ;• tous restèrent 
« dans la même position pendant nn même nombre de jours 
IL et de buits < et , ce temps écoulé , ils furent examinés avec 
t Èoià. Où i*econnut : 1^ que les draps placés dans les bas- 
s fonds et les prairies marécageuses étaient imprégnés d'humi- 
« dite, bien qii'il n'eût pas plu pendant leur exposition ^ 2<»^qiie 
Il oeQx des hauteurs étaient au <!ontraire couvei4s de taches 
« mires, jamee^ t>er(ei, Iwidee, qui attestaient le dépôt 
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a d'émanations délétères. La même expérience , répétée 
« plusieurs fois et dans diverses saisons , donna eonslamDaeift 
ff lefttnémes résultais , quoiqu'on eût l'attention de faire lessi- 
« ver chaque foi» les draps et de les changer de position , eo 
« mettant ceux des clochers dans les bas-fonds , et ceox des 
« bas-fonds sur les clochers. » (Uonlfalcon , Histoire médicale 
des marais,) 

Ces expériences démontrent que la précipitation des sub- 
stances qui produisirent des taches sur le linge , ne commença 
pas dans les endroits d'où les émanations s'éc*happaient. lées 
Bressans remarquaient bien aussi que les fièvres sévissaient 
ordinairement sur les hauteurs , avant de pénétrer dans les 
lieux bas. — Ainsi, quand ces maladie régnaient annuelleftieot 
. dans Bourg, elles commençaient toujours dans les parties les 
plus élevées de la ville ; les rues basses les recevaient ensuite 
et en étaient délivrées plus vite. 

Ces diverses réflexions s'appliquent seulement aux coteaux 
médiocrement élevés , et placés sous le vent d'un mai*ais oa 
d*un étang , mais elles ne peuvent mettre en doute la salubrité 
des hautes montagnes placées au sein même des marécages. 

La loi qui fixe à une certame hauteur Tascension dp poison 
iébrigène, sans être inflexible^ ne perd donc guère de son exae- 
titude. 

Tout village placé sous le vent d'un marais , même à une 
grande distance y quoique réunissant les meilleures conditions 
de salubrité , peut être et est souv^t la proie des fièvres d*ac- 
cès, quand le vent souffle et entraîne l'agent morbide de son 
tàié. Les faits de ce genre fourmillent en médecine, aussi 
nous bornerons-nous à emprunter à M. le docteur HéUer les 
' réflexions suivantes : « Chaque localité , dit rhabile hygiéniste , 
« a son vent favorable et son vent contraire ; avec l'an , peu de 
« fièvres; avec l'autre , deb fièvres en grand nombre Maraines 
« en est un exemple remarquable. Quand le vent souffle est, 
« nord-est ou nord , c'est-à-dire de façon à éloigner de la vilte les 
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« effioves des niMBis gàts, il enyoïe ces effluves 9ur Marennes , 
« et Ton est sûr d'y voir arrive? les fièvres. Elles se moatrent 
c alors d'autant plus sûrement que ces vents font presque tou- 
« jours succéder à une température sèche , peu fàvorabl^à la 
u production des «(Buves, l'humidité ou les pluies, qui les favo- 
«. risent à Saint-Agnent , situé à Topposite de Marennes. De 
« l'auti'e cotèdes marais gâts, les choses se passent en sens tout 
« a fait inverse ; c'est le vent d'est qui y apporte des fièvres, ce 
« même vent qui en préserve Marennes. » . . 

Lie poison marécageux peii^étre chassé à 2 ou 300 mètres 
en jbredion horizontale. Associé à Tair , qui le tient en sus- 
pension, il est porté au loin par les vents et cause des ëpi* 
démies dans les lieux où n'existent pas d'eaux stagnantes ni 
aucune autre source de fièvres. C'est ainsi qu'en i836 on 
vit des fièvres qui avaient désolé les côtes de Hollande, faire 
irruption en Angleterre, à la faveur des vents d'est, et y exercer 
ka plus grands ravages. (Boudin, Géographie midieale.) 
Lancisi rapporte que trente personnes se promenant h l'emhou- 
chure du Tibre , reçurent l'impression d'émanations qui leur 
étaient apportées par un vent qui soufflait sur des marais infects, 
et que vingt-neuf furent prises de fièvres intermittentes. Le 
docteur Ginke , dans un écrit qui a pour titre : les Vapeurs des 
maraù en^ Wesjpbalie , pour servir à Vhistoirê ie la méléoro- 
logis , assure que ces vapeurs peuvent se répandre à Paris , 
et qu'elles y sont iiTÎvées en eiïet en 1 822. 

Mais c'est surtout dans les régions équatoriaies que la sphère 
d'âetivîté de l'agent ppludéen est étendue. Aux Indes Orientales, 
des vaisseaux éloignés à 5,000 mètres d^ rivages marécageux 
en ont ressenti TinOtoence, et eeux'qqi naviguent dans le can^ 
de CalcaUa souffrent aussi de son action à des distances Ires- 
considérables. 

' Les habitants des maisons construites auprès d'un marécage, 
el demi les principales ouvertures regardent de son côté y sont 
l^as exposés que les autres aux lièvres périodiques; ils en sont 
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pri» infeilKbleineDt si , i la ebatç du jour et pendant lanuU , ils 
ne ferment pas leurs euvertures à l'aecès de l'air du dehors, 
c Fermez vos portes de bonne heure et pendant toute la «durée 
tf de* la fluit, disait avec raison Lancist aux habitants de la 
<f campagne de Rome. » 

Quand les maisons tournent au contraire le dos au marais, 
ceux qui les habitent sont plus épargnés. 

Bans nos contrées , la propagation de l'agent morbide est 
souvent empêchée par un mur , un simple rideau de peupliers; 
toujours repoussée par une for#t , par une colline ou bien 
encore par une montagne élevée. Dans les pays chaiids, 
U n^y a que les très-hautes montagnes qui puissent lui offrir 
une barrière infranchissable , et même elles n^y parviennent 
pas toujoui*s. 

Voici des faits , et des faits incontestables, dont nous venons 
d^exposer Thistoire ; il sufdt de les lire pour entrevoir les 
lois qui influent sur la propagation de ragentfébrigène.à travers 
Tespace. Ainsi, quand Tai;* est échauffé, dilaté, raréfié par 
les rayons du soleil, cet agent, une fois développé, se dégage^ 
s'élève et monte à de grandes hauteurs ; . quand la température 
ft^abaisse , il redescend en- se condensant de plus en pkis avec 
Fair et la vapeur d'eau qui lui servent de dissolvants ou de 
véhicules ; il virtit se déposer à la superficie des corps , il pénè- 
tre dans toutes les cavités et surtout dans cdles qui l'aspi- 
rent. Dans SCS phases dYlévation et de chutes alteruatives^ il 
suit exactement les lois qui présideut à la formation de la 
rosée, aussi le retrou ve-t-on jusque dansses gouttelettes^ Tant 
que le poison est suspendu dans l^ir, il en suit fatalement tow 
les mouvements; il obéit, paroonséquenty-àractiondea vepts, 
qui ]fi chassent devant eux dans toutes les directions et le 
portent à des distances d'autant plus éloignées, qu6,la çhaleor 
Ta élevé davantage dans l'atmosphère. U est arrêté seulement 
et détourné quelquefois dans sa route, par certains fdiatanles 
physiques. Aussi , entraînés par la puissance de la logique, lê^ 



médecine doonërent-ils le nom de miasme h cet agent pro- 
ddoteur des fièvres, bien qtid leura «ens iniporfoits n'aient 
jamais pu ni lejouclier ni le voir. 

L'existence matérlelie dp cet agent est donc démintrée par 
rimpureté qu'il apporte dans Tatmosphère , par les degrés 
d'ascension qu'il ne peut franchir , par sa chute régulière a 
certaines heures du jour, par la possibilité de son transport 
à dis^nce , par la facilité de Tarréter au moyen d'obstacles 
matéciels; en m mot, par sou assujettissement aux lois delà 

physique. . 

V 

Nature du miasme pflludéen. 

Xm seîp des marais , avons-nous dit , dans certaines condi- 
tions qui Viennent d'être énoncées , il se produit une fermen- 
talioa végéto-animale d'où nait un agent morbide appelé 
mkame; dent la .nature est enveloppée d'obscurités. 

Des savants éminents ont voufu se rendre compte de cette 
nature du miasme marécageiix , d'abord par les simples 
résultats de l'observation pure, ensuite par les procédés plus 
rigooreux de l'analyse chimique: Ainsi , Volta plantait simple- 
méat un béton dans le fond d'un marais , et l'en retirait 
iniQédiatemeDt ; il se dégageait alors du trou pratiqué dans 
la CaDge , un gax qui s'enflammait à l'approche d'un corps^n 
ignilion et formait un jet de flamme bleue. Dans les miarais 
qA renferment une grande quantité de matières animales , un 
aotre.gaz s'échappait pour prendre feu spontanémef^aucoh- 
tnet^de l'air et traçait en feux follets. des voltiges lumineuses, 
E8|iid0S, errsntes, qui jetaient l'effroi dans les lieux yoisin». 
Mais d'autres expérimentateui*s ne se sont pas contantes dd 
tjMngnage des yeux , ils ont pu recueillir les miasmes dans 
les §82 qui ^'échappent des eaux slagna'htes et surtout dans 
l'humidité condensée de l'air des marais. Moscati, deMilan, en 
suspendant des globes de verre à ti*ois pi^ du sol , au4e8sus 
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des rizières de la Lotnbardie , a pu coDdenscr à teur surface, 
sous forme de rosée, la vapeur d'eau contenue dans la couche 
d'air la plus voisine du terrain dû ces lieux. Cette eau renfer- 
mait une inatière floconneuse très-putrescible, exhalant une 
odeur cadavérique. 

Bigaud de Tlsle obtenait h peu près les mêmes résultats 
( Jtecherches sur le mauvais air et ses effets) en recueillant sur 
des carreaux de vitre disposés en forme de toit, la rosée* des 
marais Ponlius. Celte rosée contenait des flocons légers, d'une ^ 
odeur ammoniacale. Enfin M. de Gasparin ne s'est pas arrêté 
là : après avoir recueilli une certaine quantité de cette vapeur 
condensée, il en fricUonna des moutons et leur en fit boire ; il 
put alors .déterminer chez tes animaux la maladie appelée 
hydroëmie ou cachexie aqueuse, qu'ils gagnent ordinairement^ 
dans les plaines marécageuses. 

Les chimistes, qui vont au delà de la surface des choses, 
ont soumis à l'analyse ces produits divers. M. Boussingault, dsois 
les marécages de rAmériqué, parvint à saisir des principes 
organiques au moyen de la carbouisation par l'acide sulfuriqiie. 
Le docteur Wollaston a dénioutré dans les produits pahi* 
déeas la présence de Thydrogène proto-carboné, de l'azote, 
de l'acide carbonique, de l'hydrogène sulfuré et quelques traces 
d'hydrogène pbosphoré. 11 n'était en effet possible de ti*duver 
que des traces légères de ce dernier gme, puisqu'il s'enflamme 
au contact de l'air. 

Dupuytren et Thénard virent le gaz carboné des marais 
laisser déposer , dans l'eau à travers laquelle ils le faisaient 
passer y des flocons de matière anmialisée, ce qui n'a pas Uea 
quaàd on fait passer dans l'eau le gaz hydrogène carboné, 
dégagé par les procédés ordinaires. 

Enfin Yauquelin put analyser la vapeur d'eau gàtéé^ 
recueillie par Rigaud de l'Isle ; elle contenait de la matière 
ammale, de l'anmioniaque, du rauriate de soude et du car- 
bonate .de soude. ^« 
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Comuie m le voit, les chimistes ont recoeiBi des gaz et 
quelques priocipes organiques, mais jamais ils n^ont pu retrour 
ver ces gaz êi ces principes dans l'analyse qu'ils ont laite 
de la «oudhe .d'air iqpiédiateinent étendue an-flessus des 
marais. Ainsi^ l'air pris an milieu des marais du fortFuentes, 
s'est trouvé, d'après GiHtoni, aussi pur que l'air pris au 
sommet du mont Leguone. (Alibert, Fièvres pernicieuses.) Aîhsi, 
Juiîa Fontenelle {Archives, tome VIII, page 146), après plus 
de soixante analyses de Tairdes marais, deségouts, des latrines, 
des étaUesL, des hôpitaux , des cimetières , n'a pu démontrer 
que cet air fût différent dans sa oompasition de l'air recueilli 
dans les lieux les plus sains et sur les plus hautes montagnes 
des Pyrénées. Enfin , M. Devèz"e apporte son témo^nage 
pour dire ^e Tair le plus chargé d'émanations iburnii à 
l'analyse les mêmes principes que Tair le plus salubre. 

Comincnt donc entrer dans la composition • intime des 
miasmes? Ces derniers ne seraient-ils que des mélanges ou des 
combinaisons en proportions variées d'hydrogène, de carbone, 
d^Qxygène, d'azote, de soufre et de phosphore? Pour rendre 
cette hypothèse de M. Baumes, admissible, les analyses x^bi^ 
miques n'ont encore donné jusqu'à ce jour rien de décisif. 

lls*aglt ici de pénétrei^ l'essence d'une matière organique ; 
or, la chimie , malgré sa puissance, parviendra-t-elle jamais 
à nous révéler certains mystères de l'organisme ? Pour elle, 
tout végétal se compose de trois corps élémentaires : l'oxygène, 
l'bydfogène et le carbone ; tout animal est formé de ces 
itdis éléments, plus un quatrième, l'azote, b' azote, voilà ce qui 
eomUe- l'infervalle qui sépare le règne végétal du règne 
animal ! Aux yeux du chimiste , les produits de la décompo- 
sition des végétaux et des animaux devraient donc se confondre 
duos l'assemblage de ces quatre corps élémentaires , entrainant 
tout au plus avec eux quelques éléments étrangers. Mais la 
{Cience du* chimiste ne nous apprend rien sur les modes de 
oofflbioaison des matièi^es' organiques , fA^qu'elle les séparç 
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dans ses analyses et que sa force de synthèse ne peot. afler 
jiisqu^à les recomposer de toute pièce , comme elle le fait 
pour les minéraux. EHe ne peut nous en faire «omiattre la 
texture, puisqu'elle la brise; elle ne*||^t pas môme nous en- 
montrer les débris , puisqu'elle en fait disparaître la forme. 
Cependant les modes de oonibinaison , la texture , la forme , 
impriment aux corps organisés leurs qualités essentielles. Il sera 
doflé impossible de déduire les propriétés des miasmes de leor 
composition chimique seule. D'ailleurs, si les- gaz ea questkm 
ne produisent Tien de semblable aux effluves marécageux quand 
ils èont prépm*é8 dans les laboratoire^, à Taide des substanoes 
inorganiques , ne faut-il pas conclure quït doit exister autre 
chose que tes gax eux-mêmes pour la production des- matadiea 
palddéeniles ? M. le docteur Métier répond affirmativement à 

cette dernièna question. _ % 

« Pour expliquer la cause essentielle des fièvres interinit- 

> tentes , généralement ^a ne tient compte , dit ce médecin 

«r distingué , que de la destruction de la matière org^oiqtte » 

(c destruction du reste mal définie ; que Ton appelle tanlét 

cr. yatréfaction , tantôt fermentation, et sur laquelle les idées 

« sont plutèt vagues que nettement fonmilées» Pans la pensée 

€ des auteurs, les gaz plus ou moins animalisés produite par 

i <;ette destruction , et formant ce que depuis Lancisi on est 

f convann d'appeler les effluves des marais , seraient la véri* 

a* taUecause, la cause essentielle et unique, de ces fièvres ; ils 

« eonstifuerateiit à eux seuls l'agent 4oxique qui les produit 

i Toutes les recherches ont été dirigées en eê sons et ont ëa 

« pour but exclusif de démontrer d'abord k^ réalité de tea 

« effluves, et ensuite leur composition. Tout le monde connaît 

n à cet égard les tentatives ingénieuses de Rigaud de l'isle et 

iJes analyses restées célèbres de Vauqnelin. On ne s'est 

c occupé enfin que de la matière organique. Procéder ainsi, 

9- cependant, T^'est négliger tout ua côté de la question , o'^ 

« ne voir on qnetiplb façon que la moitié du problème. Pour 



« l^^eBiiMrasBer tout eniier , il aurait feil» lenir comj^ non- 
«' teilenieiit de la matière organique et de ée6 aliératioiis y 
• nÙBBoeonre de6 sels que Teau tient en di8isoh]Uon,.et en 
« particolter des sulfata ^ lesquels ; comme on sait y y eiusient 
% quelquefois en proportion considérable. i> {AïkfÊks d'hytf^ 
9tfM, 4848, p. 276.) 

Pariaot de cette manière de voir ^ M. Mélier entre dans la 
voie dea^explications et jette la base d'une théorie qu!il déûiai% 
qipiiBflble h toute espèce de marais ; ce qo^il va dire an sujet 
des marais saumàtres pourra donc aussi regarder les marais 
|M>premeiit dits. « L'eau de mer, dit lliabile by^éniste> con- 
fient de» sulfates qui se décomposent au contact prolongé 
des matières oi*ganiques , et , passant à l'état de sulfures , 
donnent naissanee à de Thydrogène sulfuré. C'-estrainsi , 
comme on sait, que Ton explique maintenant , c'est^Mire 
après les triivau de M. Cbevreul , premier en date , «eux 
de notre cottègue M. Henry et ceux de M. Fontan , la for# 
mation de certaines eaux sqlfui'euses ^ de celle- d'Ënghien , 
j^ exemple. C^est ainsi également qu'on se rend compte.de 
la présence du gaz suUl^drique dans une bouteille d'^oQ 
amérale où s'est trouvé un fétu de paiUe, ou dans laquelle 
on a mis quelques gouttes d'essence, ainsi que Ta observé 
H. Caventon. 

« X'eau de mer placée dans certaines conditions de mélange 
et de dilution, et certainement aussi de ^Iiaieuiv ^(^"^^ 
f, très-laâilement ce genre de décomposition et lai^ dégager 
l^ydrogène sulfuré. Les recherches faites par un phimi^te 
«Qgbis^ .M. Daniell, sur les £aux de la côte occidentale 
d'Afrique , celles plus récentes de M. Hai^y et de M. Balard 
me ca qui 80. passe dans le port.de Marseille , et d autres 
travaux encore que nous n'avons pas à énumércr ici /ne 
kâssent aucun doute à cet égard. 

« U e&L naturel de penser que eetta-cireonstanee, nous vou- 
«. lon^. dire, la déoomposiUoa des suidas par ta^matièrc 
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« organique et Thydrogène sulfuré qui en résulte y. est pour 
# beaucoup dans les effets peroicieux du mélauge des eaux 
« salées et des eaux douces], et que o^est aiosi eo grande partie 
ft qu'ils doivent èlre expliqués, j» (Annales d'/ii/^iéiie, 1848, 

Aiasi , pour M. Métier et les chimistes hygiénistes les plue: 
oom{^tent3 , les miasmes paludiques ne tiendraient pas seule- 
laent aux gaz échappés des eaux stagnantes , mais à la réaetîoi}' 
de la matière organique des marais sur les sulfates contenus 
dans les eaux salées et les eauxxlouces. ^ - 

A l'appui de> cette liypothèse , la fièvre intermittente devrai^ 
se liet* à cette double condition : décompo^on des suUMqsij^'* 
pc^r les matières organiques et dégagement d'hydrogène suiftirè 
et d'émtQdtions organiques putrides. Le danger où Tinnocuité 
des marais serait alors en proportion des éléments qu'ils pro* 
eurent à Ja production et ù la combinaison 4e ces deux séries 
ib phénomènes. 

Ne voulant pas discuter la valeur de telles opinions , noos-en 
réjetons simplement la responsabilitésureeux qui les ont créées. 

A part les diverses hypothèses qui viennent d'âtre exf^sées 
pour élucider le même point, il n'est peut-âtUB pas inutiié'd'a^ 
jouter au tableau celles qui paraissent venir plus direetemeot 
des vues spéculatives de l'esprit. > 

De BM jours , des liommes distingués .penchent yess la 
croyanceikque certains végétaux propres aux terrains submer^ 
gés, recëtent la propinêté d'engendrer le miasme marécageux. 
H. de tiumbolt simagtne que le développement de la fièvre 
jaune tientùcequeles fucus, les ulves, les méduses qui croissent 
anx bords du golfe de Panama sont mis à nu lors de la marée 
descendante. tÈa récit de M. Boudin , on attribuerait généra^ 
leiSent dans le département de TAin les maladies d'aalomne 
à une plante très-commune dans les plaines marécageuses de 
la Basse^Brêsse et nommée flouve {anthoxanthnm odoralum). 
M. Nepple dit quecdle plante exhale une odeur fade, nauséeuse 



et détermine des vertiges et une cqpbalalgie vagae , mais il iie 
c^oitpoiBt à son action fébrigène. Après s^étre apptiyé sur cei^ 
tailles expéricDoes y M. Boudin regarderait aussi le rizophore, 
le calamw et le chara mtlgaris comme des plantes suscep- 
tibles d'engendrer les fièvres ; mais cette epinioi , de même" 
que les précédent^, est loin d'être vérifiée. 

Il existe encore deux hypothèses qui se dispuient l'honneur 
d'ex{riiqner la nature du miasme des marais, et des miasmes 
en^géfiéral : Suivant les partisans de l'une ou de l'autre théorie, 
les corps pulresœnts seraient de véritables nids d'infusoires 
4m de diampiguons; quand ces corps se putréfleot sur une 

0m$h étendue , Tatmosphère se remplirait des germes de ces 
ëkm i et ces germes , en se développant dans le corps de 
rbomme et des animaux , deviendraient des sources de mala- 
dies ; c'est d'eux 'que naîtraient les4niasmes? 

La base de eetto théorie, dite des parasites y repose sur deux 
faila : la maladie des vers à soiç, connue sous le nom de 
wmseardine , et la transmission de la gale. 

'LsL muscardine estjune maladie produite chez le vers à soie 
par un champignon. Les germes de ce végétal une fois 
introduits dans le' corps de Finsecte , s'y développent à ses 
dépens} après sa mort ils percent la peau et l'on voit à sa 
surface une foule de champignons qui se dessèchent graduel- 
lement et se convertissent en poussfère ténue , que te plus 
léger mouvement emporte dans l'air : c'est le tfpe des prin- 
cipes miasmatiques comme des principes contagiethx volatils. 
La giile est une affection de la peau causée por.la présence 
d'une espèce d'acarus , le sarcopte de la gale y qui en habite 
lea sillons. Cet animal se nourrit , pond des œufs ; ce serait 
alors un principe fixe, puisqu'il n a pas d'ailes et que ses CButs 
ne peuvent être. dispersés par l'air. 

« On a observé, dit Liebig (Nouvelles lettres sur la chimie) y 
« des plantes parasites dans les poissons, les infusoires, les 

>« èaufs .depo(ile ; et ces cas^ assez iréquents d'ailleurs dans le 
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« Vèghc organisé , prouvent sans doale que des makidies et 
-m même la mort peuvent être TefTet de certains parasites ne 
« vivant qu^aux dépens des parties constituantes d'autres piaq- 
« tes ou d'autres aninnaux ; mais d l'on appelle miasme ou 
c principe feonlagienx un champignon , il faut convenir qm la 
a taille du végétal ne saurait modifier le sens de ces tnols; et 
« qull existe alors des miasmes ou des principes contagieux 
^« longs -de 6 a 8 pouces , comme le champignon spkmria 
a Rùbertii, qui se dévdoppe dans le corps d'une chenOle de la 
t Nouvelle-Zélande. » » 

« ^n a encore (d>servé,' continue Liebig, qu'une foule dto- 
« sectes ne se développent et ne se multiplient que diai II 
« corps ou sous la peau d^animaux supérieurs, où ilsdCltiVi 
V nent des maladies, souvent. mèoie la mort. Si Ton entedd 
« considérer Tacanis de la gale conmie un principe miaran- 
à (iqne ou contagieux , il faut compter farmi les maladies 
« miasmatiques ou contagieuses toutes cdhos qui sont causées 
« d'une manière semblable par des animaux , des parasites , 
«car il ne saurait f avoir de différence dans l'exf^catlon ^ 
< suivant la grosseur ou la petitesse de l'animal. » 

Assurément , le langage du proTesseer de Giessea ae (end 
guère à fonder les deux théories dont nous venons de parler. 
Cependant rhypothèsa des animalcules ne manque pas d'ad^ 
tes remarquables ; eHe était admise chez les anciens par 
Varrofi, Golumelte, PaHadius, Vitruve. Elle le fut cbei les 
modernes par Kiroher, Jean Chrétien, Lange et Pillostre 
Linnée, sans parler de celui qui de nos jours en a Qiis partout. 

M. L. Cb^ Roche, qui, de son côté, a, fait une étude appra- 
Ibndie de la question , se présente hardiment pour dire : 
« L'hypothèse des animalcules, cette suppoâSon si bafoaée 
a que personne n'ose s'en faire le parrain , est cependant la 
• plus rationnelle et la plus probable ; mais elle n'a^s encore 
« été vérifiée par les faits ; rien de plus facile, cependant, et le 
« microscope noi» en fournit les moyens : on découvre «vec 



t cet iiudnimeDt des familles entières d^animalcDles <Iod8 une 
« goutte d'ean croupie; cVst donc là une forte présomption , 
« je dirais presque une certitude, que la vase des marais et la 
a Tapeur d'eau putride, ammoniacale et azotée qui s'en élève, 
« en contient des milUers, Je placerais donc , si j'étais en 
« poQîliou de m'occuper de ce genre de recherches , je pla- 
t eerais sur le porte-objet d'un microscope à très-fort gros- 
si sissement, tour à tour une petite quantité de la boue du 
•; marécage et une goutte de la vapeur d'eau qui s'en dégage, 
« recueillie par le procédé de Rigaud de Tlsle. Je répéterais 
n «nsiiiie cette doirt)le expérience avec le microscope solaire , 
« dont la découverte de la lumière électrique rend aujourd'hui 
>lf^mploi aussi facile qu'il Tétait peu .auparavant. 

« J'examinerais les enimalcules , immédiatement après les 
« avoir recueillis , pendant tout lé ' temps nécessaire pour 
« connaître la durée de la vie de chacun d'eux et la rapidité 
« de leur multijdteation, dans le but d'expliquer la possjbilité 
« de leur transporta des distances très-éloignées'du lieu où 
t fis ont pris naissance. Je chercherais S' savoir, si, après avoir 
« Télé desséchés , on peut lë^ faire revivre , comme une foulé ^ 
« fle rotatoirs , en leur rendant la chaleur et l'humidité , dans 
f^espoir tf êiclairer un côté du problème de l'action morbi^ 
li Bque des miasmes. » (Lettres sur le choléra.) 

Telles sont les opinions diversement émises pour expliquer 
la nature du miasme paludéen ;, si elles sont insufflsantes , les 
bWte observaleiTts ddvent redoubler d'c^cUvité pour soulever 
un éoin du voile. Puisque les vérités scientifiques ne sont son- 
tent ^ue des hypothèses vérifiées , jamais on né pourra tro)[) 
demander à l'expérîmentalion. 

.. Vi. . . . 

' ilbsorp(ton du miasme paMien dans V économie. 

Par queHe vde le poison marécageux s'introduil-il dans 
l'organisme ? — Y pénètre-t-il exclusivement par felle ou telle 
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voie , ou bien y est-il reçu f^v toutes les surfaces de rapport 
à la lois ? Voici autaot de questions subtiles qui doivrat être 
abordées avec la plus grande réserve. 
. Suivuiit la plupart des physiologistes , trois voies seraient 
ouv^tes à Fabaorption des miasmes : la peau , la muqueuse 
digestive et la muqueuse pulmonaire ; mais quelle part cbacune 
de ces surfaces prend-elle a l'absorption? voilà te nœud de la 
question. 

J.e miasme paludéen, bien qu'invisible , bien qu'impÉlpable, 
ne peut se présenter que sous les formes liquide, solide ou 
gazeuse ; nous allons, donc envisager son absorption sous cha- 
cun de ces trois états. 

Si le poison marécageux est liquide, il doit se comporter 
vis-à-vis de la peau comme tous les liquides. Or^ ia peau 
absorbe-t-elle les liquides ? I^es expériences de Bertbold , de 
Sjmson, deCoIlard de Marligny répondent par raffirmativc; 
elles tendent à prouver que le corps plongé en totalité ou en 
partie dans leau pure augmente de poids et que le niveau du 
liquide s'abaisse. De même , le gonflement des glandes ingui- 
nales observé par Mascagni sur lui-méniie, à la suite d'un bain 
de pied proloqgé pendant plusieurs heures, et le gonflement 
semblable des glandes axillaires éprouvé par Collard de Mar- 
tigny, après avoir tenu ses mains plongées dans l'eau à dix4iuit 
degrés Réaumur, pendant deux heures et demie, sont autant 
de preuves de l'absorption de l'emi par la surface cutanée. 

M. L. Ch. Roche bat en brèche les expériences de BerthcHd^ 
de Symson, de Collard de Harligny ; outre les divers argu- 
Knents qu'il oppose ù ces observateurs, il leur reproche de 
n'avoir pas tenu compte de la perte de liquide par l'évaporation; 
de n'avoir pas tenu compte surtout de la quantité d'eim 
absorbée, par le poumon, à l'état de vapeur. Or, cette quantité 
doit être considérable , si lîon en juge par la grande étendue 
de la surface des vésicules pulmonaires, à laquelio it faut ajouter 
eocore la surface de la bouche et des fosses nazies , et si Ton 
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réflediU k l'éuomie puissauce d obsorplkm que ces vi'sieules 
p06sè(Icat. 

QuantjftQ gonflement des ganglions , ajoute le même obser* 
valeur , H «upj[)oseraÂt nécessairement que Tabsorptign de 
Feau s'est faite par les vaisseaux lympbaliques* Or, la faculté 
al)S6rbante de ces vaisseaux dans les membres, et strtoutà leur 
extrémité, est contestée. En second lieu, admettant qu'ils la 
possèdent, les vaisseaux lymphatiques de la périphérie n^ont* 
pas de com'ant ou n'ont qu'un courant insensible^ L'absor- 
ption ne^ pourrait donc s'opérer par cette voie qu'avec une 
extrême lenteur. Quelques lieures ne suffiraient pas pour trans- 
porter des pieds à Taine , des mains à Taisselle, uOjB.quanlité 
d'cao capable de goufler les glandes de ces régions. Ne sait-on 
pas en effet que. l'inoculation,. par une piqûre à la main, de la 
miflière septique provenant d'ua cadavre putréfié, met ordi- 
nairem^t un jour ou deux au moins à parvenir aux glandes 
de-UaisiseUe? Les expériences dellascagni et de Collard d&Mar- 
Ugny ne sont donc, guère décisives. 

« Au reste, dit encoreM. Roche ,, c'est une erreur profonde 
« de vouloir résoudre , et même de vouloir éclairer le pro- 
k l^me de l'absorption cutanée en expérimentant avec Peau 
« pare. Pour décider la question, il (aut appliquer sur la 
« peau des agents dont l'action sur les organes intérieurs soit 
a l»en «connue d'avance , et voir si cette action se produit. > 
« C'est la seule manière d'arriver à une solution positive et 
« certaine. Appliquez, par exemple, sur cette enveloppe, 
<i pourvue de son épiderme, bien entendu, un vu*us, un poison 
a QD im médicament à l'état liquide , et si vous voyez naître la 
« maladie virulente , éclater les symptômes de l'empoisonne- 
« ment , se développer les effets thérapeutiques afférents à là 
« substance médicamenteuse employée , vous serez pleinen^ent 
« en droit d'affirmer l'absorption des liquides par la peau. » 
« Voyons ce que dit l'expérience à cet égard ,. ooptinue 
« M. Roche : elle nous apprend , en premier lieu , que le9 virus de 
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i ta i4lge, de la syphilis, de la Variole , du taociû et de là 
« morve, probablement, restent sansacUon et sont d'uoepftMiilé 
« famoctiité; tant qu'ils ne sonlque déposés h la surface de la peau 
« dont répiderme est intact. H fout de toute néc^essité les intro^ 
« duire, au moyen dUine piqûre, au-dessous de ee vernis pour 
« produire tles effets morbides , chose d'aOtantplus^remânfUa^ 
« ble qu'il suffit d'un atome impéreeptible de ces ageuts pour 
« faire naître la maladie. La peau n'absorbe donc j^as les virOs. 
n Elle nous appi*end aussi que les poisons les plus violenta , 
<t Tacidë cyanhydrique^ la nicotine , les dissolutions de sels i3e 
(( sli^ychnilie , d'acide arsénieffx , Sedéutochloruredetnercure, 
à les décoctions concentrées des plantes Tes plus narcoUqueè 
4i DU tes plus vénéneuses, peârenl impunément être appliquées 
d sur la peau revêtue de l'épiderme , ils ne produisent jan^als 
« rempoisonneiûent. Cette membrane n'absorbe donc pas les 
<( poisons à rètat liquide. » 

Ces 'réflexions de M. Rdché sont admissibles, quand H y â 
contact triS'COtirt des liquides avec la peau, une où deux heures 
ati plus , màiâ elles deviennent trop nbsohies quand le contact 
se prolonge un ou deux jours au moins. Dans le premier 
CHS, répiderme conserve son intégrité ; il oppose une barrièi*e 
ifflpénétrabte h Tintroductiot) des liquides chargés Ou nOtt^des 
prtûcipes toxiques ; dans lé seeond , il se ramollit , il sé* gonfle , 
ff SMmbibe , il perd ses qualités de vernis vivant ; le liquide par- 
vient à la surface interne, et, une fois en contact avec le derme, 
il p6ttt être absorbé. Gomme le veulent Mascugni , Dutfo- 
ctiet èl Mageûdie, un phénomène spét^ial se manifeste aVant la 
pénétratioU <fes substances dans l'économie, et ce phénomène 
s^l^Mt ftmbibition , véritable effet de capillarité. Toutefois, 
si l'on réfléchit 5 la lenteur avec laquelle s'accomplit cette 
imMbition , aux doses énormes de liquide qu'on est obi%é 
d^employer , à la faiblesse et à l'ioconstance des résultats î on 
dMttpr^drà le minhne degré d^aôtivité avec leqM l'eierce 
P«4)8orp(lon fen pareille circonstance. . 
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twàb méthode qui entritiie dans mû emploi reâlàvetûent de 
VéfUÊÊnê , doit être mise ici Iiors de eause , perce que nom 
D'flitisagèQliflr l'abeorptioti des liquides par les vinee ^meo*' 
tiArei » qii*ea admettant la complète intégrité de l'épiderme. 

L^atoOrption dm liquides par k fiurftœ ciitaoée est doue 
entièrtBMOt assojetiie à Tétat de Tépiderme ; si celui-bi D'est 
pas d^ahord en contact prolongé avec les liquides , i'at)sorplioa 
M peut s^effectuer. Les données anatoniiques Tiennent aa 
seooars de Texpéiimentation pour établir la difficulté d'imbt-» 
biUoD de l'épiderme. ^ L'enveloppeépidermique, ditMi Bérard 
atnéi celte espèce de^surtout, en apparence inorganique, peu 
péoétraUe de dedans en dehors , présente un obstacle considé-^ 
rabie a la pénétration de dehors en dedans! » ( PhyiiologU^ 
tMie*U, p. 6i7.) « L'épiderme, bien qu'hf grooiétrique , dit 
IL Sappey^ se laisse très-difficilement traverser par les liqui- 
des Y soit que ces liquides se portent du dehors au dedans , soit 
qv'ils se portent du dedans au dehors , coname à la suite des 
brâlures y après l'application des yésicatoires , dans Térysi^ 
pèle, eiê« L'humeur onctueuse des glandes sébacées oppose 
uaelNirrière à rimbibition de Tépiderme par l'eau y comme 
à la dessiccation par Tair. Les régions pahnoire et plantain 
MBt seules privées de ces glandes sébacées , i&ais présentant 
m ecmipensation une plus grande quantité de glandes, sadorf* 
. pares; aussi l'épiderme de ces régions est41 susceptible d^imbt« 
bition ) comme le prouve l'immersion pr<riongée des pieds et 
des mains dans l'eau. » (Traité d'Analomiey tom. II, p» 6i7» ) 
Be tout ce qui précède, il résulte : l"" que la peau, Mvètâe de 
épidémie intdct, n'absorbe pas les liquides en contact passa- 
ger avec elle; S* qu'elle absorbe au contraire les liquides eb 
eoutaet prolongé avec son épiderme , mais à faibles doses. 

Le poison marécageux , à rétatjiquide a donc besoin d'être 
loogtaDpa en rapport avec le tégumcait eit^^ne pour entrer 
dus hi circulation , encore la quantité abscNrbée en serait>*elhi 
onnîme. 
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Si le miasme des marais existe sous la tcM^me soUde, U doit , 
daq^ son absorption , se comporter vis-à-vis de la peau coomia 
tous les solides. Or , la peau absorbe-t-elle les solides? Cor-f 
pora non agunt , nisi soluta : les corps n'agissent pas , s^ils ne 
sent pas dissoqs, dit un vieil axiome de chimie ; d^où Ton peut 
déjà tirer la conclusion que les corps solides ne se pi-éteot pas 
à Tabsorption. Des faits nombreux. démiMilrent que- les 
corps ne peuvent élœ absorbés , a Tétat solide, par les voias 
tégumentàires. Ainsi la morphine , le sulfate de quinine, la 
strychnine , le déUto-chlorure de mercure, etc., etc., ne.pro*. 
duisent aucun de leurs effets spéciaux, à quelque dose qu'onrles 
applique à la surface cutanée. Dans la pratique médicale » on 
empkne journellement les frictions avec la pommade d'Auten* 
rieth , on fait appUquer des emplâtres recduvQrts de poudra 
d'émétique , sans ^)ccasionner un seul vomissement. Sur . la 
peau saine , on peut mettre impunément de la poudre dVir-i 
senic. Enfin les deux substances employées ordinairement pour 
le tatouage s'incorporent à la peau et y restent , quoique plaoées 
sous répiderme. Cependant M. FoUin , prosecteur à la Faculté 
de Médecine de Paris , «n a constaté des particules dans les 
ganglions lymphatiques voisins du tatouage, et M. Bernorildan^ 
ceux de Taisselie. En pareil cas, il est probable que les aspérités 
du vermillon et du bleu de Prusse ont attaqué les bouches absor-, 
bantes; il n'y aurait alors qu'une pénétration traumatiqne, car 
Pabsorplion véritable est une iranssudation sans solution de 
conthiuité. Il est donc évident que la peau n'absorbe pas les 
solides tant que Tépiderme conserve son état d^intégrité. Or, si le 
poison marécageux est un corps solide , il ne peut pénétrer 
dansJ^économie par tes voies cutanées , demeurées intactes. . . 
Adoiettant enfin que le miasme des marais soit à Tétat 
gazeux, il doit agir, à l'égard de la peau, comme les gaz; 
or, la peau absorbe-t-elle les gaz? Piusimius expéri^oes 
semblent le prouver sans réplique. Cruiskank , Jurine^ 
Gattoni, tenant pendant un certain temps un membre mi 
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nue partie, da eorps enfermé dans an cylindre ou dans des 
sacs de cuir, sans ancone communication avec l^tmosphèro , 
ont vu Fair emprisonné éprouver, au conlact delà peau, des 
' modifications semblables à celles qui! subit dans les voies pul- 
mK>Daires, c*iest« à-dire la proportion d'acide • carbonique s'y 
accroître ^t ceDe de Toxygène diminuer. On en a conclu ^ue 
la pean absorbait l'oxygène. D'autres expérimentateurs répon- 
dent : La peau, organe d'excrétion, exhale, entre autres pro- 
dtiits, une certaine quantité de carbone-; ne peut-on pas 
adniettre alors que le carbone, à l'état de division extrême où 
il se trouve, est immédiatement brûlé par l'oxygène de Tair, à 
mesnre qu'il est exhalé, et que de là proviennent l'augmenta- 
tion d'acide carbonique et la diminution d'oxygène dans l'air 
expérimenté ? Le fait pourrait donc recevoir deux explications 
^érenies également plausibles ; or , si l'on ne peut l'invoquer 
ea fcveur de l'une plutôt qu'en faveur de l'autre , c'est un fait 
Miltre et qui n'antorise que le doute. 

Chaptal dit que les membres plongés dans l'acide carboni- 
se s'y engourdissent profondément ; et Gollard de Martigny 
raconte que s'étant mis dans une cuve profonde , à moitié 
plane de raisins en fermentation et couverte d'un drap , les 
narines exactement fermées , respirant l^air extérieur à l'aide 
^^n long tube , vit se développer successivement en lui les 
symptâmes d'une asphyxie graduelle par l'acide carbonique, 
an potet qu'à lo dix-neuvième minute le tube s'échappa de 
ses inains et qu'il eut de la peine a sortn* de la cuve. 

Ces hiits , le dernier surtout, paraissent assez concluants , 
(sependant M. LrCh. Roche y fait une objection : « Le gaz 
« carbonique , dit-il , peut s'opposer à ce que le sang se 
il débarrasse par la transpiration insensible , comme il le fait à 
i l'air libre , d'one partie de son carbone en excès , en ne lui 
« fournissant pas l'oxygçne nécessaire à la combustion , et 
• peut contribuer de la sorte , par un simple défaut de con- 
« coùvs, à s'y accumuler , à s'en charger au point de le HBodre 
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;M iQ9piV)pne à remplir ses fonetioQs réparatrices , et par eon^ 
« séquent nuisible à la saôlé et même è la vie. » 

Eofiii, pour prouver l'absorption des ga» par la peau^ Tilifli- 
4rs fondateur de VÀnalomie générale fit une expérience qui a 
été beaucoup citée : Bichat étant entré dans une €alle de dissep- 
lion où se trouvaient des eadavpes putréfiés, se place à une ' 
fenêtre afin de respirer Tair pur du dehors , laissant son corps 
s^ul exposé à l'action des gas fétides , et constate au bout de 
quelque iemps que les gaz qu'il rend en bas ont absolument 
une odeur, pareille à celle qui remplit la salle , et il reconqait 
dans ce fait ,,et tous les physiologistes reconnaissent aprè^lui, 
une preuve de l'absorption des gaz putrides par la peau« — 
Cependant quelques voix se sont élevées pour dire : Bichat a 
nécessairement traversé Tarophithéatre pour se rendre a. la 
(enèti*e ; ce n'est pas évidemment lorsqu'il respirait au deborp 
qu'il a pu sentir ces gai ;^ ce ti'est pas davantage après àxw 
rentré la tête dans la salle, les deux odeurs se seraient con(Q)l>- 
diies puisqu'elles étaient de même nature. 11 a donc fallu qu'il 
sortit pour achever son expérience ^ sans cela elle eût étéloai^ 
gaifiante. Pendant le double trajet de son entrée et de sa 
sQrtie , il a dû respirer une fois^au moins, et comme on ne dît 
paa^qu'il se fût mis nu, ses vêtements se sont ioiprégqé^ des 
gaz putrides qu'il traversait. L'introduction de ces ga« peut 
dope s'opérer par les voiés^ aériennes , où Tair auquel ils sont 
viêlés est venu les- déposer. Voici donc un nouvMU fait 
contesté. 

Inutile de mentionner ici les expérieneeg de Ghapsaier , 
l^bkuchner et Collard de Martigny sur les oiseaux» 1^ 
lapins ,. 1^ eabiais et les poissons avec l'acide eartipm^Mi et 
le gas hydrogène sulfuré. Si elles démontrept que certains 
animaux périssent au contact des gaz délétères, bien qu'oa air 
pur continue de gonfler leur poitrine , elles de disent pas qu'il 
en «erait de même de l'homme. En effet, dans laqoeatioB 
actuelle^ la logique ne permet guère de mettre sur la même 
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IJine , rbonwe ^t, (ies àtres ^m\ iwses^Uatiles soqs le rappor); 
dç TorgaDî^tiou ei^lérieurc. 

Val^rptîûn des gaz par la Rurfaoe euttypée ne semblerait 
^009 pas déiDobtrée sans réplique. D'ailleurs , admettant 
qne e^rtpios ga^ puissent ôti'e introduits dans réeonomie par 
lis Y(Mes tégumeotaires , . il n en résulterait pas que les gas 
dosaentT pénétrer (oui sans exception ; il y a des ab$orplkms 
ifeclweêen vertudesquelles tel gaz est absorbé à TeiclusloQ de 
tal aiitre gaz. Des ei^périences particulières ont démontré olai* 
nament cette propriété absorbante élective , et cependant aes 
ei^rienoM ont été (aites sous la peau incisée. Ainsi Féié dar^ 
nier, dans une séance de son cours au collège de France, 
Kl* A^ard avait introduit de Tair sous h peau du dos d'un 
lliPÎPf au moyen d^nne vessie en caoutchouc terminée par une 
omnle piqnante. Au bout de deux jours , h la séance suivante» 
FûRygène de qet air était complètement absorbé et il en étaii 
^lyiAaie de Tacide carbonique. L^azote seul était resté, fois 
mant une sorte de petite boule sous la peau. En effet» on le 
^gea, en pressant la peau, dans nn tube rempli d-eau et on le 
vît monter sous forme de bulles ; on y mit du phosphore qui 
n'absorba rien , tandis que l'absorption aurait eu lieu , sie'eit 
été de Tcmygène. L' hydrogène n'est pas absorbé non phM soua 
la peao; on peut l'y injecter et l'y conserver longtemps. 
. 1} n'est* donc pas démontré rigoureusement que la peau , 
ftvélna àfè son épiderme intact , absorbe les gaz , eu , si aHa 
les absorbe , ce n'est qu'en faible proportion ; tel gaz pouvant 
aBDore être absorbé à l'exclusion de tel autre gaz. Or, si le 
miasme paludéen est un gaz, il doit pénétrer à dose minime an 
aefai^ réeonomie, parla voie cutanée, admettant de plus qu'il 
posaède la faculté ab$orbante élective , sana laquelle jamais il 
n'y serait introduit. 

An reste , «apposant que toutes les expériences énnméréea 
ici soient autant de preuves de l'absorption des gaz par la peao, 
pau^on^ inférer que le miasnae paludéen à Fétat gaaaua itive 
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bécesBairenient pénétrer dans TorgaDisme par les voies (Juta- 
nées? Non assurément. Le miasme des marais, en Tadmettant 
gazenx , n'existe dans Tatmosphère qu'à Tétat. de mélange avec 
l^r , et l'homme ne peut se trouver au miliea d^une atmo- 
sphère exclusivement composée de ce miasme et respirer ^en 
même toraps un air pur à pleine poitrine , comme Collard de 
Martigny dans son expérience. Par conséquent , jamais on ne 
pourra savoir quelle part la peau prend à l'absorption de Tagent 
palustre h l'état gazeux. On doit en dire autant des expériences 
qui ont été faites pour démontrer l'absorption cutafiée da 
miasme des marais, à Tétat liquide^ou à Tétat solide, par 
l'absorption des liquides ou des solides à travers la peau. 

Puisque la peau , loin d être libœment ouverte au miasme 
paludéen , lui oppose au contraire un obstacle qu'il ne peut 
irancbir que dans certaines conditions ; puisque , dans ces oeiH 
ditions thèmes , la quantité absorbée est fort peu appréciable , 
eherchons si une autre voie d'introduction ne lui livrieraH pas 
on accès plus facile. 

On a émi^ la pensée que le miasme des marais , ainsi que 
tous les miasmes , pouvait imprégner la salive , être portétivec 
elle^ par la déglutition, jusque sur la muqueuse digesttve, et de là ' 
dans le^torrent circulatoire, par la grande Ibculté d'absorption 
dont cette membrane est douée. >'oici une hypothèse qui , née 
dans l'imagination , n'a-jamais eu pour support aucun fait plau- 
sible. En effet , le nûasme des marais ne peut imprégner la 
salive qu'en «'introduisant dans la bouche avec Tair qui le con- 
tient. Or , la masse d^air chargée de miasme entre dans les 
voies aériennes et par conséquent se trow'e en contact avec 
une surface presque aussi étendue que celle de la peau , avèa 
une membrane éminemment douée de la propriété absorbante ; 
quelle quantité de miasme cet air peut-il donc , h son passage, 
laisser dans la salive? Voilà ce qui n'a pu être démontré par 
aucune expérience. 

En outre, si Ton admet que la inajeure partie de l'air inspiré 
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traverse les fosses nasales et nen la bouche , ou arrivera au 
complément du doute. 

Noos avons dit que le poison marécageux était le résultat 
d'une fermentation végéto-animale j il a donc une origine 
mixte, et du moment qu'il se lie par un côté aux poisons de 
nature animale , nous devons tenir grand compte de l'action 
spécralede Peslomac sur les matières pbimales en putréfaction. 

La preuve que la respiration est la voie principale et la plus 
dangereuse pour llntroduction des miasmes, dit M. Mageodiei 
c*est que des matières animales en putréfaction introduites dans 
Testomac ne font pas périr. 

H y a en effet des hommes assez dépravés pour se nourrir 
de la chair pourrie de leurs semblables. Dans'la KouveUe» 
Zélande, certaines peuplades se délectent de cadavres humains 
et lés laissent arriver exprès ^n complète putréfaotion. Les indi- 
vidus qni mangent la chair dans cet horrible état ne deviennent 
même pas malades. Dans notre civilisation avancée , ne ser^ 
on pas suN les tables somptueuses certaines viandes qui ont 
subi un commencement de décomposition ? Ainsi , un faisan ^ 
pour être prisé â*un gourmand , doit avoir un mois de mort; 
une bécasse , ^eux mois et demi. Entre une Tîande faisandée et 
une viande putréfiée y la différeneen'eH pas énorme. 

Cette inn€fcuité des matières putréfiées dans Testomac tien- 
drait peut-être à Taction neutralisante du suc gastrique. 

Des expériences ingénieuses ont en effet réduit cette hjpo^ 
tlièse à rétat de fait démontré. Après avoir retiré le suc gastri«^ 
que au moyen d'une fistule stomacale, M. Bernard a mélangé 
ce suc avec partie égale de sang putréfié et a prolongé le 
contact pendant dix-huit heures ; puis il a injecté ee mélange 
dans la veine jugulaire d'un chien. Gel animal, n'ayant rien 
éprouvé, ne s'en était pour'ainsi dire pas aperçu ; on a dû en 
conclure que le suc gastrique avait la propriété de neutraliser 
l'action délétère du ferment putride. Spallancani , dand des 
expériences curieuses , avait déjà prouvé que le suc gastriqita 
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•mpèehfiit la putréfaction ; mais les essais dQ M. Bernard ihqih 
trent de plus que ce suc enlève aux matières putréfiées leiyr^ 
qu&Ktés nnisibles. Des expériences comparatives de M. Magea- 
é(e viennent encore donner de la foi*ce à celles de M. Bernard. 
LMIhistre professeur du collège de France injecta dans la 
feine jugulaire d'un cbien un gramme de sang putrélié : l'apî*- 
mal succomba au boui de douze heures. Dans une autre 
flirconstance, il introduisit sous la peau d'un autre chien dix 
gmmnoes d'eau putride provenant de la màoération de débfis 
de poisson : la simple absorption suf0( pour occasionner rapi^ 
dément la mort. On le voit clairement ici , la matière putride 
n^a pien perdu de ses propriétés malfaisantes, et, une fois paasée 
dans le torrent eirculutoire, elle lue rapidement. 

Admettant donc que le miasme des marais arrive dana 
Téstomac avec lir«ative, môme en quantité appréciable, si ce 
miasme est surtout de nature animale , il sera parfaitemeni 
iMffensif. 

Après tout ce qui vient d'être énoncé sur la capacité absor- 
bante de la peau et de la muqueuse digestive pour le poison 
marécageux, nous n'aurons pas t)esoin d'entrer dans dç longs 
détails pour établir que cet agent n'a d'autre moyen de pépé* 
trer largement dans l'économie , que par la respiration^ 

D'abord, comme la peau et la membrane muqueuse de 
l'estomac ne sont guère les portes d'entrée du miasme pahistrt, 
nous pourrions en conclure déjà, par voie d'exclusion^ qu'il est 
absorbé à la surface de la muqueuse pulmonaire ; mais qqqs 
voulons des^ preuves plus directes et nous citerons encore des 
flila^ probatoires. 

. La muqueuse pulmonaire absorbe les corps solides ^ volatibi 
ou à < l'état de pulvérulence extrême ; elle absorbe la vape^^ 
d*iode, puisqu'on retrouve cetlç substance dans le sang; elle 
absorbe les vapeurs de mercure , qui donnent lieu au tremble* 
ment mercuriel des doreurs et des étameurs de glace; elle 
absorba la poussière de carbonate de plomb% car jdn cette 
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nhiQpplicsi pveMriemeat te ooUques saturnioes des peintres et- 
detf ooTrmv qui isbrtquent le blane ée cérose ; elle absorbe 
les partieuies de enivre oa de carbonate de cuivre , comme 
l'atlMteiit les coliques de cuivre des broozicrs ; elle absorbe 4e 
jalapet la rtinbarbe , si les horaipes dp peine qoi pilent et tami*- 
leQt ces sobstances ne prennent pas les précautions convena- 
bles poqr n'en pas respirer la poudre fine qui s'élève dans 
rai>. 

Cette . membrane absorbe les liquides. On a pu , sans tuer 
ke animaux soumis à ces expériences, bijecter ptus4e 90 litres 
d^eau dans les voies aépiennes des chevaux , 60 grammes 
dans la traebée^artère d'un chat , et 125 grammes daas celle 
d^uo lapin. DesauU ayant introduit par erreur une sonde 
enophagienne dans la trachée-nrtère , injecta impunément un 
bouillon dans les vmes pulmonaires. Si ces liquides n'avaient 
été rapidement absorbés, une prompte asphyxie eàt biévttàble*- 
ment suivi lenr injection. Elle les absorbe â fortiori h Tétat de 
irapepr. L'urhie conlraete Todeur de violette par la seule pespi- 
l^on d^ Tessence de téréEènt&ine. Ou sVoivpe en respirant 
pendant quelque tegips une atmosphère cliargée de vapeurs 
alcooliques. L'action anesthésique des vapeurs d'éther et de 
qbloroforme est généralement connue aujourd'hui. 

La muqueuse pulmonaire absorbe aussi les substances en 
dissolution. On a retrouvé dans le sang, peu de 1ninutes.après 
lesBvoir injectés dons ies bronches, à l'état de dissolution, le 
)inissiate de potasse, le cuivre ammoniacal, le sulfate de Ter, le 
m'trate de potasse. On a tué des animaux en y injectant une 
dissohltion de suUate de strychnine. On produii*ait de mémo 
tfHis 1^ phénœi^ènes des empoisonnements par l'injection 
liquide de (ops les sels vénéneux , aussi sûrement qu'en les 
Reposant sur la-muqueu^ digestive. 

Enfin la muqueuse pplfqonaire absorbe s&rtout les gaz ; elle 
te fai( d'abord d'une façon continue , dans 1 acte de la respinn 
tion; elle absorbe l'oxygène de l'air, c'est aa (onclion obll^ , 
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coDslaûte , principale. Aussi tods les gaz vénéneux , tels qae 
rfaydrogène sulfuré, arsénié, sélénié , rbydrosulfate'd*aiDHio- 
Iliaque, etc. , une fois respires, produisent-ils vite les effets de 
rempoisonnement. On ne prétendra pas que ces gaz donnent 
la mort par asphyxie, car^ mêlés & une quantité d*atr suffisante 
pour entretenir la respiration , leurs effets n'en ont pas rooîas 
lieu4 

Celle grande activité d'absorption de la muqueuse pufano^ 
naire serait due, suivant M. Magendie , à la non-^xisienee de 
la muqueuse jusqu'aux extrémités bronchiques. Pour donner 
de révidence à cette assertion, M. Bernard a fait connaître les 
propriétés singulières du curare , poison énei^que, qui , en 
contact avec les muqueuses de l'estomac et des intestins , ne 
produit aucun effet fâcheux, et dont il faut à peine un eenli- 
gramme pour entraîner la Tnort quand il est déposé smr une 
surface vasculaire. Cet ingénieux physiologiste ayant badi- 
geonné les bionches avec un pinceau imbibé de cuPjEire , ne 
produisit aucun signe d'empoisonnement, mais il n^en fut-]fias 
deniéme quand celte substance, réduite en grains très-fins, pat 
^ descendre petit à petit jusque dans les vésicules et s'y dissou- 
dre ; alors Feffet vénéneux s'y développa. 

Si cette expérience de M. Bernard ne prouve pas sans 
réplique^la non-existence ûe la membrane muqueuse jusqu'aux 
extrémités bronchiques, elle prouve au moins , d'après plu* 
sieurs. anatonùstes distingués, que ladite membrane est, dads 
cqtte région, d'une ténuité qui échappe à Texamen le plus 
flûbty. 

La membrane muqueuse des voies pulmonaires est donc la 
principale vole ouverte h Tabsorption des corps eotides, liqui- 
dés ou gazeux ; donc le miasme palustre , soit qu'on le consi^ 
dère comme solide , liquide ou gazeux , soit qu'on- le démon- 
tre un jour formé de la réunion de ioutes ces formes de la 
matière, le miasme des marais s'introduit dans l'économie par 
la voie de la respiration , et principalement par cette \tA%. 
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VII 

Effets qui suivent l'absorption du miasme pahidien dans 

Véeonomie. 

Une fote introduit daûs Torganisme , le poison maré- 
cageux doit être assujetti à certaines çoodilions pour y agir 
d*uDe manière sensible. Ces conditions ^ dont il faut tenir grand 
<!On)ptè , sont les suivantes : une qxMntité suffisante dé miasme, 
une température élevée ^ et Ton doit ajouter : une dispSsilion 
individueUe particulière. 

Le miasme des mirais agit, comme les poisons, en propor- 
tion de fa dose à taijuelle il est absoi*bé. Les expériences de 
Gaspard, de Dupuy, de Mugendie, sur les animaux vivants, le 
démontrent avec évidence pour les matières putrides. Or , le 
miasme des marais participant de la nature de ces matières , 
d(^t se comporter comme elles. 

Absorbé en quantité sufffsante, Tagent morbide circule dans 
rQrg&ntefnc, détermine un tronble dans toutes les fonctions et 
donne lieu h des maladies véritablement générales. Hais, en 
vertu de la loi de solidarité qui unit toutes ses parties , Técono- 
mie entière se soulève contre la cause destructive et fait con- 
verger tous ses efforts vers un but unique : l'expulsion du 
poison. C'est la réaction consécutive. La mise en contact du 
miasme paludéen avec les organes, les cris de souff cance de ces 
organes, la résistance qu'ils opposent à son atteinte, les efforts 
s^ergiquéis que leur solidarité commande , l'expulsion de la 
pause toxique au dehors , et la réacUon qui l'exécute, voilà 
Tensemble qui compose les symptômes propres au^ maladies 
causées par Tagent palustre. A{aiutenant , à la manière des 
médicaments énergiques, qui, tout en promenant leur influence 
d|tns toute réconomie , exercent néanmoins , chacun suivant sa 
nature, un^e action plus spéciale sur tel ou tel organe, le4)oison 
des marais bnprime en quelque sorte son cachet au fonds com- 
mua de symptôme^ que nous venons d'indiquer , et ce cachet 
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est celui de Vinlei^millence. Aussi les maladies générales, d'ori- 
gine paludéenne, marquées de ce caractère, prennent-elles le 
BomdQfiévfrêiutermiUentes. 

Si le poison marécageux entre dans le corps humain en 
proportions considérables , il peut entraîner rapidement la 
mort. Cela s'explique. Le miasme, absorbé à grande dose, 
altère, empoisonne le sang. Celui-ci, parcourant son pejçcie eb 
moins d'une seconde , baigne tous les organes essentiels en ce 
èourt^lapsde temps; il arrive surtout au coeur, sitôt aprë^ sa 
sortie du poumon, où il a puisé le principe délétère; et soit 
que ce poison qu'il charrie agisse sur Torgane central de la 
circulatioii pour en paralyser les mouvements, spit qu'il aille 
porter son action sur les centres nerveux pour les stupéfier , 
la vie se brise avec la même rapidité. 

Les. phénomènes qui résultent d'une inloxication si rapiijtiQ, 
ne sont plus guère marqués au coin de ^intermittence ; aussi, 
dans ces cas particuliers, voit-on se développer les accès pro- 
pres aift fièvres pernicieuses et peut-être les sfmptôiiies. 
propres h certaines maladies connues sous le nom de. dyssen- 
terie, de fièvre jaune et de choléra. De tels accidents arrivent 
surtout quand l'agent palustre agit en raison composée de sa 
dose et de son énergie augmentée par une température élevée. 
M. Magendie affirme avoir vU;.par un temps très-chaud, deux 
grammes et même un seul gramme de matière putride amener 
pi'ësque instantanément la moi t , 1oi*squ'on les injectait dans 
les viBines des anlmailx ; tandis qu'en hiver il avait fallu trois', 
quatre et même jusqu'à dix grammes de la mèm.ei matière pour 
amener un résultat semblable. 

L'expérience clinique, thite sur une grande échelle, démdnAre 
encore mieux la force d'action de l'agent palustre dans le^ con- 
ditions réunies de dose et de température élevées. A|nsî en Italie, 
dans le pays Ponlin , les fièvres' revêtent souvent le caractère 
pernicieux et les désordres profonde. Le froid glacial qui les 
aecompagne né tarde pas h enlever le malade après quelque^ 
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acoès qiiî sesukeàt presque sans iotermptioo. a Eo Espague , 
« les flMriadîis 'inlennittentes, par la \ioleoee des symptômes 
« qui a!r joipent : la douleur épîgaslrique , Je vomissement 
a de matières noires , la teinte jaune de la peau, Tintensilé du 
a . délire , la prostration des forces , se rapprochent beaucoup 
a des maladies intertropicales. » (Motard , Thèse de concours.) 

Près Jndapour ,-Lind prétend qu'un Européen ne peut , à 
olBHaiaeS'époquesderannée, y résider une seule nuit san^s'ex-f 
poser h perdre la vie ou à contracter quelque maladie grave. 
Sur la côte de Guinée, où l'Européen non acclimaté trouve si 
sOQiMkt la mort, a Tépoque où les pluies détrempent la vase 
des marais , la fièvre marche avec Jes symptômes suivants : 
rougeur des yeux , delà face ; douleur sous-orbitaire intense ;. 
un frisson précède la fièvre» qui prend d'abord le type remit- 
tint et dont le paroxysme dure de dii-buit à vingt-quatre 
hettrea. Pouls dur , fréquent ; soif ardente ; .vomissements obez 
quelques malades; diarrhée j épist^is. Souvent, du quaU^ième 
au septième jour , c^ phénomènes sont remplacés par des 
déjections alvines iuvolontaii*es , le refroidissement des eïtré* 
mités^, la face bippocralique et la mort.*(JM^e de M. koard^ 
sur la fièvre de Guinée , 18^.] 

Enfitti. si Fon se rappelle que la fièvre jaune prend naissance 
daai^ la mne lorride, au voisinage des plaines marécageuses et 
de reoiboucbure des fleuves ; si Ton tient compte des observa.- 
tions de H. Rochoui, qui lui a reconnu le type intermittent; de 
celtes 4^ James Jonhson, qui, sur 28 soldais exposés aux éma- 
nationa d'un marais, en trouva 16 pris de la fièvre mtei mit- 
tente, 4de dyssenterie, 4 de choléra, 4 de fièvre jaune; si l'on 
en croit surtout la grande autorité de Cbervin, qui, par des 
rechercbes-et des saçrifices.iMO\iis, ^tnrrivé à poser Tidentité 
de la fièvre jaune et des fièvres paludéennes , on demeurera 
coûvainou .que cette terrible affection est .aussi un résultat cb 
r«ctioD du miasme marécageux portée au dernier point d^^ner- 
gie pai* une température très-élevéc« 
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Co(le]aetiôn du miasnio ptliutre n'est pas ejtdusireiBentwbor- 

donnée au^ conditions de doses et de températore, die tient 

^^ encore à certaines aptitudes individuelles. Il est, en effets 

d'observation , que l'agent morbide n^atleiut pas indistioctèmeoty 
ni an même degré, tou6 ceux qui sont placés dans sa sphère 
d'tfclivité. Il y a des aptitudes spéciales, des oonditious physio- 
logiques qui rendent certains individus ou plus propres ou plus 
réfractaires à son action; comme il en est qui permettent de 
tolérer plus facilement Jes effets d'un médicament actif ou de 
souffrir impunément ceux d'un poison violent. Quelques-eoes 
de ces conditions , dites idiosyncrasies , «sont probablement 
innées ou liées à Torganisation primitive de Thomme ; eUes 
sont trop indéterminées , trop insaisissables pour expliquer le 
degré dimmunilé ou de nocuité qu'elles communiquent auï 
sujets exposés à Tintlnence du miasme des marais. Il en est- 
d*aûtres qui tiennent à certains états physiologiques, hygiéniques 
ou pathorogiques. Ainsi les individus à tempérament lympbati-> 
que , ceux qui sont épuisés pcTr les fatigues, par la misère , par 
une mauvaise alimentation, ceux qui relèvent ^e maladie, 
subissent facilement rintoxication.jjaludéenne. 

On admet encore des aptitudes. créant une certaine immor 
nite par suite d'un effet de résistance habituelle exercée au 
milieu même des foyers iftaréçageux , par suite d'une sorte 
d'acclimatement. Il faut bien dire une sorte d'acclimateipent , 
car si oelùi-ci peut se faire convenablement sous les influences 
elimalériques seules, jamais il ne peut s'effectuer complète- 
ment au sein des émanations paludéennes, à moins que, par un 
étrange abus de langage , on n'estime compatibles avec^'aodi- 
matement, tous les maux qui se partagent la courte existence 
de rhabitant des marais. Le miasme palustre occasionnant 
chez celui-ci tous les effets d'un empoisonnement lent , les per* 
versions opérées d'une manière analogue dans les fluides et les 
liquides de l'économie, développeraient alors un état spécial 
qui fait que celui qui l'éprouve est dit acclimati. 
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Ainsi, rhomme né dans les conli^ées marécageuses ou long- 
temps earapftort javec elles, sans être à Tabri de raetion lente, 
profonde , continue, de l'agent paludéen , se famil^rise jusqu'à 
uq certain point avec l'influence pathogénique de cet agent. Les 
habitants des pays équatoriaux, en évitant les excès de toute 
sorte qui conduiraient aux affections les plus graves , sont 
presque insensibles à l'action du miasme marécageux , tandis 
qu'ils Soient périr autour d'eux des milliers d'étrangers qui , 
par la flri^cheur de leur teint et par la vigueur apparente de 
leur constitution, semblaient devoir résister avec plus d'avan- 
tage à influence de cette cause. Les étrangers assez forts pour 
endurer les premières impressions de l'atmosphèi^ de Wal- 
eberen, avaient beaucoup moins à craindre dans la suite. 

Toutefois, cette immunité n'est que relative , et la santé ne 
tarde pas à souffrir , sitôt qu'une cause accidentelle , augmen- 
tant l'énergie du miasme palustre , ou l'irritabilité de l'un des 
apparais viscéraux, vient à rompre l'équilibre qui existait entre 
l'organisme et ses modificateurs. C'est ce qui résulte des faits 
observés dans les infections spéciales ^'Amérique, d^ Afrique et 
d^Asie. Tout le monde spit^que le naturel des Antilles n'est 
pas exempt des épidégiies, c^mme on l'avait dit, non plus que 
celui de la c6te du Sénégal, fion plus que celui de Tlnde. Néan- 
moins, quand Indigènes et Européens sont frappés à la fois dans 
les saiiPDs épidémiques , on coçstate que les premiers sont 
toujours atteints moins gravement, en nombre moindre, et que 
les fièvres pernicieuses sont beaucoup uooins fréquentes et 
moins meurtrières chez eux que chez nous. 

Sans obtenir le bénéfice d'une immunité absolue , l'honmie 
ac^ooaté dans les pays de marais résisterait donc mieux que 
les étrangers à l'impression des effluves paludiques. 

L'influence du poison marécageux sur l'économie se trouve 
^oore modifiée par les âges , le sexe et la profession. M. le 
docteur Yillermé et d'autres habiles observateurs ont constaté 
que plus un individu est jeune , plus , toutes drconstances 
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égaleB d'ailleors, il subit CpidlemeDt l'intoxicatton mJfWMtifBe. 
Gda tient à ce que la faiblesse de ForgaDisafton y diei ^m 
enfents, les ^expose d'une maqière spéciale aux effets deséma* 
nations délétères, ainsi qu'on a pu le remarqueir dans les hèpi* 
taux qui leur sont destinés. « Si Ton compare le nombre des 
« décès relativement aux Ages , dans les pays oiaréeageax et 
« dans ceux qui ne le sont pas ^ dit Montfalcon , on trouve une dif- 
« férenoe sensible: tandis que dans les départements non nuire- 
« cageuX) le^ mois d'août , de septembre et d^octobre sont le 
« moins chargés de décès, ees mois sont an contraire cenx qui, 
• dans les pays de marais, en présentent le plus ; et tandis que 
a dans les premiers la proportion des enfants sur la totalité 
« des décès est è peu près la même pour tous les mois de 
« l^nnée , dans les plaines où les eaux stagnantes abondent , 
« cette proportion est beaucoup augmentée pour les nuMs fech 
« dant lesquels Tinfluence des marais détermine une mortalité 
a plus grande. Ainsi en 1823, dans -les départements de TAin, 
« de la Chareate-Inrérieure, du Gar^, de la Gironde, deTHé* 
« rault, des Bouches- du-Rhône et du Var, tous paysmaréca* 
ff geux, il y eut pendant les moi^dQ janvier, février et mars ^ 
« 16^98 décès, dont 5,S48 enfants aii-dessous de 4 ans ; et 
<x dans les mois d'aoât , de septembre et d'octobre , Qième 
« année , le nombre des décèr dans les mêmes départements 
H fut de Si ,677, dont 10,628 enfants. » A d'autres époqneB, 
on fit des relevés statistiques anatogues pour aboutir nn 
mêmes résultats. 

Il est généralement admis que les femmes résistent mien 
que les hommes aux effluves marécag^x ; cela dépend uniqne- 
m^tde ce que, par suite de leurs occupations journalières, ^les 
s'exposent moins à leur action. La profession serait donc, ponr 
celui qui l'exerce , une cause prédisposante dont il faut tmiir 
grand compte ; telles sont celles de pécheur , d'agricuMeur, 'de 
curéur d'étangs et beaucoup d'autres qui forcent Thomme 
è séjourner au sein 'd'nne atmosphère viciée par le miasme 
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paludiqoe. L'habitude peutbien , comme nous VawoR dit, rendre 
le corps humain en partie rebelte amc inflaenoes miasmaliqaeB , 
mais elle gratifie d'une immunité moins grande oeui qui Bont 
condamnés par la nature de leurs travaux à respirer les parti- 
oïdas dâétères pendant toutes les heures do jour et surtout aux 
agprodkes de la nuit. 

Lea^émanations marécageuses j une fois introduites dans Tor* 
garnsme» ont-dles parfois la faculté d'y rester cachéessans manir 
lester leur présence par aucun désordre ; en d'autres termes, 
y sidHsseDt-eBes une incubation? Nous allons répondre par des 
laits à cette question subtUe , nous réservant ensuite de faire 
intervenir les observateurs qui ont essayé de réciairdr par des 
vues toutes spéculatives ou des épreuves eiipérimentalès. 

Au rapport-de Lind , 90 individus passent quelques heures 
aiqràs d'un marais ; celui-là ressent presque è l'instant même 
l'aolfon des émanations délétères ; cet autre jie devient malade 

que quelques semaines après L'équipage d'un vaisseau 

s'est exposé è l'action des effluves marécageux ; quelques indi* 
vjdns éprouvent des nausées sur^e-cbamp , ou sont pris de 
délire , d'autres ne ressentent ces effets qu'après avoir passé 
deux ou trois jours à bord, d'autres sont faibl^nent indisposés 
les cinq ou six premiers jours, et d'autres, mais en petit nom- 
bre, n'ont leur santé troublée*queversledîxi^e ou ledouxième 
jour. Pendant l'expédition anglaise de Walcberen , dit Mont^ 
fadcon , plusieurs militaires qui n'avaient pas eu la fièvre en 
HoUande, en furent affectés sept ou huit mois après leur retour 
ea Angleterre. £lle fit tant de progrès, que sur un bataillon 
d'environ 700 hommes, 21 seulement lui résistèrent, et qu'une 
oeolaine succomba. 

D'après M. Ferrus, de 300 chasseurs de la vieille garde qui 
passèrent i2 jours près des marais de Bceskens (rive gauche 
de l'Escaut), 10 contractèrent dès la première journée une 
fièvre vl(4ente ; le lendemain, il y eut plus de 20 malades avant 
d^anriver à Anvers ; et pédant les deux jours passés en cette 
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YiUe ,~ leur nombre s'éleva à près de 80. L^on de nous , dit 
H. Ferras , ne fut pour la première fois atteint de la fièvre 
que sur les bords du Niémen, dans un pays fort sain, et six mois 
après avoir quitté la Hollande. 

Les maladies dont furent atteints les différents sujets de oes 
observations prouvent que ces derniers ont réellement absorbé 
les particules miasmatiques ; mais comme ces maladies ne sur- 
vinrent chez les uns que longtemps «près l'absorption du poisoii 
marécageux , on pourrait supposer que ce poison a dû sëjoin^ 
ner dans T^onomie avant de faire explosion sous une forme 
pathologique. Or, dans quelle partie de l'économie le imasBie 
des marais peut^il séjourner? EndSâl , MM. Leroy d'EUc^ 
et Mareska , dans une des séances de TAcadémie de Bdgiqoe, 
cherchaient à démontrer que les miasmes stationnent dans le 
foie et y subissent Tincubation nécessaire à produire' plus tard 
des phénomènes morbides , tels que la diarrhée ou une fiévrê 
plus ou moine grave. Pour élayer leur opinion^ ils partaient des 
expériences de MM. Milon , Flandin et Danger, qui établissent 
que certains poisons métalliques , tels que l'arsenie et Tan^ 
timome , sont trouvés dans le foie longtemps après Fempoison* 
nement , alors qu'on n'en signale aucun vestige dans le sang. 
MM. Leroy d'Etioles^ et Mareska s'imaginent qu'il peut en 
être de môme pour les miasmes. Suivant eux , la preuve que 
les matières putrides opèrent une stase dans le sang , c^est 
qu'après les empoisonnements ^ar ces matières , il s'écoule 
ordinairement un certain laps de temps avant que des symptô- 
mes de fièvre grave apparaissent , et que ces symptômes s*éva* 
nouissent promptement , et sans être suivis d'un état typhoide, 
s'il survient de la diarrhée. Des faits invoqués par eux sembient 
donner un caractère de vérité à cette manière de voir. Oiren 
trouve l'histoire dans le Bulletin dé V Académie de Belgique^ 
tome X, n'^S, p.'317. 

De son côté , M. Durand , de Lunel, tout en admettant la 
localisation de Fincubation miasmatique dans le foie , soutient 



que la rate eut le point de Forganisiiie le fdas propre à Tavo^ 
riser h stagoatloo des molécales végéto-animales patrescentes 
eolrées dans le torrent circulatoire. Dans le but de fortifier 
celte idéOi le médecin de Thôpital du Gros-€ailloa s'ai^ifie aussi 
sur Finterprétation des faits et trop peut-être sur la base trom* 
peose des explications théoriques. Dans un mémoire intitulé : 
Nouvelle théorie des fiivreê intermittentes des nèaràis , et pré- 
senté à l'Académie de Médecine le 10 mars 1846 , M. Durand 
s'exprime ainsi : « C^est la rate que je viens d'avoir en vue 
a comme réservoir de la matière miasmatique. La rate parait 
a bien en effet, d'après sa constitution organique, la partie du 
tt corps la plus propre à servir de foyer de stagnation....; du 
« moins ses engorgements dans les fièvres indiquent que tel peut 
c être son rôle. » 

Nous n'avons à notre service ni assez d'arguments ni assez 
d'autorité scientifique pour ébranler les opinions de nos savants 
confrères de France et de Belgique ; seulement , nous deman- 
dons s'il est rationnel déjuger du siège de Tincubation mias- 
matique par le siège de Tincubation métallique? Les procédés 
d'analyse ont pu révéler dans le tissu du foie , dans celui de la 
raie , et, d'après U. Milon , jusque dans les tissus osseux et 
ad^ieux , des traces de poisons métalliques , précisément parce 
que ces substances ne pouvaient échapper aux réactifs ; mais 
en est*il de même des miasmes et surtout du miasme palu- 
déen? Si la chimie ne peut en faire toucher l'existeace au 
milieu même de sa source, comment pourra-t-elle constater la 
présence de ce miasme dans les organes ou dans les matières 
expulsées du corps humain? M. Leroy d'Etiolés a bien prévu 
la difficulté ; aussi, privé du secours de l'analyse, qui donne la 
eerlitude, s'est-il retranché derrière une indication patholo- 
gique, qui laisse le doute. Pour croire davantage aux théories 
qui vienn^t d^ètre exposées sur le siège de l'incubation mias- 
Diatlqae , nous voudrions des résultats empreints d'une plus 
grande rigueur expérimentale , et non d^ explications où les 
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viits de Tesprit ont trop de part. Sans préciser exactement le 
iiége de cette incubatioii , on peut an raoins admettre tpie 
parfois le miasme des marais ne détermine pas immédiatanent 
jq)rès son absorption des effets sensibles dans l'organisme ef 
qn'il y demeure stalionnaire. - 

Comme Tag^t palnstre est porté par le sang sur tons les 
tissus, il àoit ayoir pour effet nécessaire de produire des désoN 
dres multiples et variés dans l'organisation. ' 

L'habilant des pays marécageux , véritablement déshérité de 
la nature , n^a jamais senti que le fardeau de la vie ; la (cineste 

influence de l'atmosphère où il végète, fortement imprimée sur 
toute sa personne , transforme d'une façon méconnaissable et 
aes fonctions et ses facultés : peau décolorée et sans ressort, 
empâtement des tissus , lenteur des mouvements, impressions 
obtuses, faible expression des actes intellectuels et moraux, dont 
les instruments sont comme étouffa sous le lymphatisme géné- 
ral ; engorgement morbide des tissus glanduleux , oedèmes , 
faydropisies, hypertrophie et ramollissement de la rate, tel est 
l'ensemble des accidents chroniques et profonds qui donne lieu 
à ce que Ton nomme cachexie paludéenne. Hais ces acddenfa 
ne sont pas invariables , ils comportent des différences impri* 
taks par les conditions climatériques. Ainsi , d'après M. Gatle- 
loup, médecin en chef de Thôpital deTlemcen,les hémorrhagîes 
passive^ , sous toutes les formes ^ constituent en Algérie des 
manifesiations morbides assez rares dans nos climats. Viennent 
ensuite des lésions du système nerveux vraiment curieuses , 
car elles s'éloignent de tout ce que nous voyons ordinairement, 
de tout ce que nous avons l'habitude de comprendre sous le 
nom de cachexie paludéenne ; c'est ce que M. Catteloap a 
décrit sous la signification de nivrosêê tin mouvemenih Lea 
mouvements qui s'observent chez les malades, ne sont pas 
précisément ceux de la chorée, qui se font malgré la vokmtéi 
mais ils ^ont le résultat de la combinaison de contractions 
musculairea volontaires avec celles que la volonté ne saurait 



— 284 — 

Biaitriser. Les autopsies faites par HM. Cuigoot et Ourad<m , 
dans les cas de ce genre , ont mis à découvert soit des conges- 
tions violenlfiis des méninges cérébrales et rachidiebnes y soit 
des épanchements de sang occupant la base du cerveau et une 
partie de la longueur de la moelle épinière. Toutes ces atteintes 
portées aU sang et au système nerveux paraissent vraisembla- 
Mement dues à Finfluence énervapte des climats chauds. 

Malgré les différences qui surviennent dans leur développe- 
ment, les lésions qui forment la cachexie paludéenne se 
rapportent néanmoins presque toutes à des altérations dans la 
composition chimique du sang. Ainsi rabaissement du chiffre 
des ^obules se traduit par la décoloration avec teinte jaunâtre, 
la dyspnée , les palpitations , les bruits de souffle vasculaîre ; la 
diminution de l^lbumine se manifeste par la tendance à la 
production des hydropisies en général et a la faiblesse du sujet; 
s'il y a diminution de proportion de la fibrine , on observe en 
même temps des héraorrhagies de la peau et des membranes 
moqueuse». (Becquerel, Traité élémentaire d'hygiène,) 

On peut se demander, maintenant , si cette cachexie palu- 
déenne menace de conduire aux scrofules» à la phthisie pulmo- 
naire, au rachitisme? JVous répondrons avec H^ Becquerel : 
Relativement aux individus cachétiques, il n'est pas probable 
fue la cadiexie seule puisse conduire è ronô des irois maladies 
indiquées, h moins qu'il y ait une prédisposition morbide spé- 
ciale pour Tune d'elles ; mais quant à leurs enfante, c'est autre 
chose j et personne n'hésite à admettre que les sujets nés de 
parents atteints de cachexie paludéenne ne deviennent fré- 
quemment rachitiques , serofuleux ou tuberculeux. ^ 

Loin de considérer la diathèse marémateuse comme un ache- 
minement vers la phthisie pulmonaire en particuUer, M. Boudin 
soutient que celte diathèse confère à Torganisme une immunité 
pins ou moins prononcée contre les tubercules et*aussi contre la 
fièvre typhoïde ^ parce que ces deux affections ne se rencon- 
treraieat que rarement dans les conditions paludéennes. 



C^e manière de voir est décorée, par le médecin de Ver« 
sailles, du nom de Théorie de Vantagonisme. 

En forçant le principe , M. Boudin va même jusqu'à doter 
les contrées marécageuses d'une certaine'puissance médicatrice 
dans les cas de phlhisie confirmée. 

Nous ne voulons point remettre en lumière toutes les objec- 
tions qui ont ^té faites à cette «nouveauté médicale ; nous dirons 
élément que si la diathèse paludéenne peut quelquefois refu 
ser l'enflrée dans Téconomie à la phthisie et è la fièvre typhoide^ 
éne agit en cela comme les grandes diathèses^ devant lesquelles 
beaucoup de maladies semblent se taire. Quand rorganisatioa 
est tout entière envahie par un état cachectique , il semble en 
effet qu'elle soit comme saturée et qu'elle n'ait plus de place 
h offrir à d'autres affections. C'est donc à l'altération subie 
par elle, et non à la cause efficiente de cette altération; quMi 
feut attribuer l'exclusion de telle ou telle maladie. On donnera 
dès lors un tout autre sens à ce que H. Boudin et certains 
pathologistes habiles distinguent sous le titre A^aniagonisme 
entre l'élément paludéen et le développement de la phthisie pul- 
monaire et de la fièvre typhoïde. 

Les recherches faites sur ce point de nosologie n'ont d'ail- 
leurs pas manqué depuis l'assertion du médecin de Versailles; 
et si Fontenelle a dit que l'observation constitue aussi un art, od 
s'est bientôt aperçu qu'il n'est pas donné à chacun de savoir 
interroger la nature. Les uns ont admis l'opinion de M. Boudin, 
d'autres l'ont rejetée^ et tous en accumulant des faits; mais les 
partisans de l'opinion contraire sont devenus les plus n^breux et 
oqt apporté le plus de preuves à l'appui. H. le docteur Decondé, 
entre autres , après une étude approfondie de la question , a 
reconnu qu'il y a plutôt parallélisme qu'antagonisme entre 
l'élément paludéen et la phthisie pulmonaire , et entre le même 
élément et la fièvre typhoïde. Dès lors, la prétendue découverte 
pratique de U^ Boudin a été reléguée parmi les mille et una 
nouveautés qui éblouissent un instant pour tomber dans l'oubli. 
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TermiDODS ce chapitre par le degré d'influence que les 
marais exercent sur la population . 

« Le résultat le plus habituel de l'action palustre dans une 
R localité déterminées-est la dépopulation de cette localité. Les 
« villes de Brindes, Aqiûlée, Acerra, en Italie, se sont éteintes. 
« En Bresse , la petite ville deVillars a été réduite à un petit 
«"groupe d'habitations. Vie, au lieu de 8 à 900 maisons qu'il 
« avait dans le xvm* Siècle , en compte aujourd'hui tout au 
« plus 50. FrQntignan et d'autres villes dés environs de Cette, 
« ne sont plus maintenant que des villages. En général , dans 
a les contrées marécageuses , conune dans la Sologne y la 
« Brenne ^ la Bresse , le nombre des décès l'emporte sur celui 
« des naissances et l'jmmigration seule entretient la popula- 
« lion. Une extrême dépopulation a toujours été remarquée 
« dans les marais Pontins; et, de nos jours, malgré les tra- 
« vaux d'amélioration que le pape Pie VU y fit exécuter de 
« 1801 b 1811 , le nombre des décès l'emporte encore sur 
« celui des naissances de plus de 4 /16. La vie moyenne, d'après 
« Fodéré , est en Suisse , dans les terrains marécageiix, de 
a ^ ans y et dans les montagnes , de 46. En Bresse, il y a des 
« localités où la vie moyenne n'est que de 22 et même de 
« 19 ans. En i846, on a examiné le mouvement de la popu* 
« lation dans les 10 départements les plus marécageux de la 
« France et les 10 qui le sont le moins ; de ce travail, il est 
« résulté que,, pour les premiers, l'accroissement n'a été que 
« de 1 / 1 94 ; tandis que, pour les derniers, elle a été de 1 /l 46. 
«t La diflirence n'est pas considérable ; mais aussi , dans nos 
« climats, les fièvres intermittentes sont loin d'avoir la gravité 
« de celles des climats chauds. » (Becquerel, (oc. cl^) 

VIII 

Moyens hygiéniques dirigés contre ^insalubrité des marais. 

Les moyens susceptiUes de combattre ta vidation de l^air 
au sw des plaines marécageuses , consistent : 1^ à dessécher 
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OU à submerger les marais , seules causes de cette vidatkiD ; 
3"* à se prémunir contre sa mauvaise influence , quand elle ne 
p^ être évitée. 

Abordons le plus efficace de tous les moyens , c'est-à-dire le 
dessèchement. 

§ I . — Dessécher une contrée marécageuse , est diose 
difficile , complexe, et qui appelle un concours de spédalités 
Tariées. L'ingénieur trace le relief du pays , explique de quelles 
nianières on doit Tassainir , Tirriguer et étabHr des communi- 
cations entre les parties ; le physicien ^t le chimiste font 
connaître la nature et les propriétés du sol ^ sa composition et 
les éléments dont il a besoin pour devenir arable; Tagri- 
culteur applique leâ principes dans le but d'en tirer de bons 
résultats pratiques j et le médecin apprécie les avantages qui 
eu découlent pour la santé de l'homme. 

Pour demeurer fidèle à la nature de notre travail , isigna- 
lotis ce qu'il y a d'essentiel dans une question si muUiple , sans 
entrer dans tous les détails i^lalifs à l'hydrostatique ou h 
t'architecturehydraulique, dont la connaissance regarde prin- 
cipalement l'ingénieur chargé de la direction des travaux . 

Les eaux qui forment un bassin marécageux peuvent dépendre 
de différentes sources : les unes proviennent des torrents 
qui descendent des montagnes voisines dU résultent soit du 
débordement des ruisseaux et des fleuves , soit de l'irruption 
des flots de la mer ; les autres tombent directement du ciel sur 
le.sol ou tiennent à des réservoirs d'eaUx comprimées. 

On a donc un double but à atteindre dans l'œuvre du 
desséchemeiit : isoler la contrée reeoliverte par les eaux 
affluentes venues des torrents , dés ruisseaux , des fleuves ou 
de la mer, cl faire évacuer les eaux intérieures par une voie 
d'écoulement permanente et facile. 

Mais avant d'exécuter aucun ouvrage , il est nécessaire de 
connaître dans quels rapports sont entre elles les eaux que 
versent chacune des sources » afin d'apprécier exactement 
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rélfitodoey riaelioaisoD et les autres propriétés qx& doivent 
inattre Jè^ travaux projetés daos les conditions d'an bon écou- 
lement. ' 

Oq détermine la masse d'eaux que les pluies ont versée sur un 
bassin marécageux par un calcul de proportion dans lequel on 
Mmpare l'étendue de ce bassin à celle d'un appareil dont la 
capacité et la surface sont connues. Il faut avoir soin de 
placer cet appareil dans un lieu voisin des marais sur lesquels 
on veut opérer ^ en négligeant cette précaution , la variété 
qui exkte entre la quantité d'eau tombée dans des lieux 
différents, bïea que placés à de petites distancés les. uns des 
autres , exposerait à de graver erreurs. Cependant la masse 
entière du liquide ne doit pas s'écouler par les canaux; il'eii 
est une partie qui , réduite en vapeurs , retourne dans 
Fatmosphère et une autre qui s'infiltre dans l'intérieur du wL 
Lorsque la surlaee des marais est considérable , il devient 
important d'apprécier avec exactitude le volume de liquide 
dissipé par l'une et par l'autre de ces voies , mais ce calcul est 
très-difficile par les causes qui, entravant l'évaporation dani 
les lieux bas et couverts de végétaux , s'opposent à ce qcTe Ton 
puisse comparer le bassin à l'appareil servant à déterminer , 
par oomparaiscNi, le volume de l'eau qui est tombée. Cependant 
Tobservation et quelques raisonnements assez exacts, mais 
^'il serait trop long de reproduire ici , semblent indiquer 
qu'en multipliant la surface du bassin marécageux par le 
facteur constant , 0091 , on aura pour produit le volume 
moyen âe liquide perdu par l'évaporation et par l'infiltration 
réanies. (Dictiimnaire des sciences médicales^ tome XXX, 
p. 572.) 

. On doit , en outre, observer que souvent les .eaux qui pro- 
viennent des montagnes sont beaucoup plus abondantes., et 
ont une origine pkis éloignée que la grandeur apparente dit 
bassin ne l'indique. 

Ainsi , dans les marais Pontins , il résulte des calcula les 



plus exacts , caleols yériflés par le sayMit académicieii 
M. de Prony ^ que la quantité d^eaa transoiise au dehors par 
les différents canaux d'évacuation , est plus que double de 
celle que le bassin reçoit immédiattanent par les pluies sur 
sa surface extérieure. Cet excédant considérable , et dans 
l'évaluation duquel on n'a pas 4enu compte des pertes que 
révaporaUon et .rinflltration font éprouver , est fourni par 
les eaux qui surgissent au pied des montagoes et dont les 
courants se dirigent dans la plaine. Mais ces sources elles- 
mêmes scmt trop alxmdantes pour ne provenir que des 
pluies qui sont tombées siur ces montagnes , et tout porte à 
croire que des parties plus éloignées les ont reçues et les 
versent incessamment dans la plaine marécageuse. 

Le bassin Pontin est en effet dominé par la plaine du fleuve 
Sacco , située sur le revers oriental du mont de FEpine , et qui 
lui est supérieure dans tous les pointe. Il parait donc qn^une 
partie des eaux versées sur cette plaine s'infiltrent d'abord 
perpendiculairement dans la terre , et finissent par trouver un 
plan incliné de matière solide et imperméable, qui les conduit 
dans les marais PonUns. De plus, la plaine du fleuve Saoco est 
elle-même dominée par la vallée du lac Cdano y séparée d'elle 
par une chaîne de montagnes , parmi lesquelles on remarque 
les monte Corvo , Cantaro , etc. ; de telle sorte que depuis le 
rivage de la mer , et en se dirigeant vers le nord-est , on 
trouve trois bassins élevés en amphithéâtre les uns au-dessus 
des autres , ayant leur déclivité du nord-est au sud-ouest , et 
qui probablement versent du supérieur dans Tiaférteur, et à 
travers les terres qui les séparent , une partie des eaux plu- 
viales qu'ils ont reçues. ( Idem , tome XXX, p. 873. ) 

Lorsqu'on est exact^nent fixé sur la nature des causes qui 
entretiennent im pays à l'état marécageux , quand les rapporte 
existant entre chacune des sources qui concourent à produire 
ce résultat fâcheux, sont bien connus, il. faut procéder à 
l'cèuvre si utile du dessèchement. 



Le (ireiEiier soin est de snrveiHer la cnUare des montagnes , 
afin de mettre ceUes-<;i dans des conditions telles , qu'elles ne 
puâfsent plus fonmir qae des eaux pirmnes h la vallée. On 
atteint ce but , ai couvrant leur sommet de grands végétaux 
et es étaUissant des fosséa parallèles autour de leurs flancs 
gain» de hûeset d'autres ptantalions robustes ; de cette Sorte , 
les eanz ne peuvent se «rassembler avec trop de rapidité , les 
obstacles se dressent contre la formation des torrents , et les 
terres , solidement fixées , ne tendent plus à rouler dans les 
plaines. 

Après les endiguages formés de végétaux , on peut encore 
opposer à L'irruption des torrents j .des chaussées revêtues de 
pavés protégés par des* enrochements ; on peut changer leur 
direction au moyen de bandages mis en travers de leur lit , ou 
hien leur ouvrir un autre lit à force de bras. 

. Certaines contrées offrent çà et là des ruiëseaiix appelés rus 
00 nq»to qui , gonflés par les pluies et la fonte des neiges , fr^n- 
(Aissefit leur lit en renversant leurs bords et submergent les 
Ueox jdo voisinag^^. Il est alors nécessaire' de creuser une tran- 
Aée près du rupt , et de rectifier son (it dans les points 
sîfiueox , .afln que les eaux s'écoulent facilement et sans miner 
le sol par-4essoHs. Mais il est encore plus sûr de flanquer 
contre ses bords des claies vivaces en saule et en osier^ forti- 
fiées avec le peuplier. L'aune , le mtkrier à papier (AroiMsône/ia 
papurifera) ^ le tamarix peuvent entrer aussi dans la compost* 
tion de ces sortes de digues. 

Enfin j pour mettre a l'abri du ravage des eaux les . bords 
des rivières et garantir les plaines situées au-de^ous de leur 
idveau , besoin est d'entreprendra une série d^epéraUons qui 
fixent invariablement le lit et les limites des cours d'eau. Ces 
différents travaux consistent dans la construction de jetées , de 
môles , de défenses , d'épis , ou bien à redresser , à creuser le 
lit du cours d'eau. 

Dans certains cas , même , il suffit d'iin panier en osier , de 



forme et de taille ooDvenaMes, quaToD «laple et que I'od 
garnit de terre , de pierres et de radoes cbeveluea. De cette 
façon, on oonatmitdeB barrages très-s(4ideB poar quelques 
années » car si les paniers viennent à se détruire, lesmitérianx 
qui y étaient amassés se sont affermis m peint d'eidore 
de nouyeaux soins, (e oonrant d^eau ayant aocamulé eontre 
eux des dépôts successifisy par suite de la nesvelie directiM 
qu^il a prise. 

Enfin, dans les cas les plus simples , «ne daie nvaœ est 
ordinairement employée. 

Mais il ne suffit pas de s^opposer à rimiption des eaux 
affluentes par des endiguages bahilemeat combines ; pour bien 
dessécher les marais qui .couvrent .les-vallées où débordent les 
torrents, les ruisseaux et les rivières, Tattention doit eoDsistar 
tout entière à isoler de ces marais les eaux affluentes qui les 
submergent. On d>tient ce résultat en évitant de coaduire ces 
eaux à travers les marais eux-mêmes; autrement les canaux 
intérieurs, que nous verrons destinés à en efiBctner le desséche^ 
ment , étant gorgés de liquides ^ deviendraient iasuffisanls , et 
les crnes subites qqi arrivent souvent dans une masse aussi con- 
sidérable, cxposeraientle^rrain à denouvelles inondations. La 
véritable précaution est de détourner ces eaux extérieures et 
de les faire couler le long des bords de la plaine , par une série 
de canaux Résignés sous le nom de cananm d$ ceiniwre. La 
capadté de ces canaux doit être proportionnée à retendue des 
surfaces submergées, à la masse des eaux envabissantes et à 
la rapidité du débordement des torrents , des ruisseaux et des 
fleuves. Cependant, comme le périmètre que devraient parooo* 
rir les canaux de eeinture.eA presque toujours composé de 
contre-pentes plus ou moins rapides , mieux vaut renoneer à 
ces canaux pour ceindre les marais par de simples fossés. 

Les moyens de protéger les confanées voisines de la mer 
contre Tinvasion de ses flots , réclament des ouvrages 4'ait 
dont rexécution exige la seienoe des plus habiles ingéniears et 



— 28» — 

l-or des plus graods capitalistes. L'Angleterre el la Hollande 
offrent des exemples merveilleux de ce que peuvent les endi- 
guâmes savamment construits. 

« Xa jpre^îon Aa Vtau contre les paroia du vase qui la con« 
« tient, étaol^ rapport avec sa profondeur, il s'ensuit 
% qu^une digue composée de malériaux imp^élrables à Feau, 
« et d(mt la coupe a la forme d'un triangle à angle droite 
c( ppurra toujours résister, quelle que soit Fétendue de la sur- 
f face , pourvu que sa hauteur soit égale à celle qu'atteignent 
« les* eaux. Sous ce rapport, il n'est donc pas plus difficile 
« de contenir TOcéan qu'un étang ou une rivière de peod'éten- 
« duc* {^Maiwi^ Tu^iiiiue du xix» 5técie,çliap. 5, p. 425. ) 

Cependant , malgré la connaissance de ces principes , on ne 
laisse pas que de commettre de graves erreurs dans l'exécu- 
tion des travaux d'endiguages. 11 arrive , par exemple , qu'on 
ipdique mal aux ingénieurs /a iglm grande portée de Iq mari$^ 
ou qpe l'on ne donne pas à la digue une base assez large, ce 
qui entraine sa ruine prochaine. Pour les digues oppps^es à lu 
mer , il faut calculer leur hauteur en raison de Télévation des 
eaux les jours des marées de jquadrature , et en raison de 
rél4vation des vagues projetées par la force des vents« 

Les polders ou terrains conquis sur la mer doivent être 
purgés des eaux intérieures par un système combiné de 
CttQgux de dess^hement Qt d'écluses. 

Dans les cas ordinaires , Téçluse c^t fixée dans un conduit 
de décharge Qcrcé à travers la digue ^ dans l'endroit le plus 
convenable.en raison de la pente do terrain et de Taffluence des 
eau;i ; elleest construite de manière à enipécher l'entrée des eaux 
extérieures, et à favoriser la sortie de celles de rintérieur. 

Les canaux et fossés destinés à recueillir les eaux surabon- 
dantes da terrain endigué pour les conduire aux écluses , 
Déeestttent des opérations exactement semblables à celles qiii 
vont être mentionnées dans rassaiol^sement des terres eaya^ 
hies |Mr leis eaux pluviales: 
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Sf lei' yagues de la nier , débordont au mineu des 
d'alentour , viennent h former des marais mixtes , an 
fljstème particulier d'écluses doit être organisé pour arrêter 
le mélange funeste des eaux salées avec les eaux douces. Ces 
écluses seraient, par exemple , disposées à llfiftair de celle qui 
empêche les eaux de la mer de pénétrer dans le bassin de 
Massacuceioli par le canal de Burlamacca. Cette édnse fat 
construite dételle sorte, qu^agissant à la manière d'une soupape, 
elle se fermait par la seule pression de Teau de la mer tendalit 
à monter , et s'ouvrait par celle des eaux du bassin tendant à 
descendre. 

Enfin , si Ton fait arriver exprès l'eau de la mer dans des 
compartiments spéciaux , pour en extraire le chlorure de 
sodium , les règles de salubrité doivent être fidèlemeat 
observées , bien que les marais salants soient par enx^mêmes 
taofTensifs. L'unique soin est d'empêcher le séjour des eaum 
mires autour du marais. Après chaque amise , c'esf4Nllre 
dès que le sel en est séparé , ces eaux doivent retourner à la 
mer par des ruisseaux d'/cours.établis et soignés de façon à 
obtenir un complet écoulement. 

Maintenant , passons en revue les moyens employés pour 
dessécha les.4)Iaines inondées par la stagnation dés eaux jda- 
viales oii celle des fontes de neige. 

Relativement aux eaux pluviales ou aux fontes de lieige 
reçues directement sur le sol inondé, c'est à travers le marais 
lui-même qu'il est nécessan*e de leur ouvrir une issue. Pour 
atteindre sûrement ce but , il faut d'abord déterminer la partie 
la plus déclive du bassin et la direction de la pente suivant 
laquelle les eaux cherchent à s'écouler. Au moyen des procédés 
osiCés pour le nivelage des surfaces , et des observations 
recueillies sur les Heux pendant lés inondations, on arrive 
ordinairement & reconnaître ces deux objets et à tracer la 
ligne centrale de cet écoulement spontané ; ligne désignée 
sous le nom d'axe principal d'écoulement. C'est le long de cet 



œ que sera craiséJe caiml principal employé ati desséché^ 
ment dâ Uen marécagenx. 1.68 règles qui président à la création 
de ces tni^ux , et les qualités indispensibles au terrain pour 
qv'il pirisse être capable de supporter les ouvrages projetés ^ 
IkimeDtaux attributâ de Tarcbitectore hydi^aulique et ne peu^ 
yetik giière^redéveleppées dans une couvre purement médicale. 

Kou» indiquerons donc simplement les choses. 

D'habitude, le canal principal d'écoulem^t ne peut livrer 
sert une issue convenable aux eaux stagnantes, ^arce qu'étant 
trop t loin des parties latérales du marécage , le liquide qui 
couvre celles-ci ne peut glisser aisément vers ee canal. 
II faut alors creuser dans divers points de la plaine une 
série de canaux secondaires qui aboutissent au canal cen- 
tral pour y chai*rier les eaux. Ces canaux ou rigoles , espèces 
de SoBsés découverts , doivent être rapprochés les uns des 
antres pour que, sur quelque endroit que tombent les phiies » 
le Mquide^se dirige dans leurs cavités et gagne aussitôt les 
dehors du bassin. On évitera d^ouvnr ces conduits secondah'es 
suivant la direction de la pente transversale du terrain /parce 
que l'eau, venant à s'infiltrer dans leurs intervalles, pourrait y 
demeurer stationnaire. Ils devront alors être dirigés «presque 
loogitddioalenient , et de telle sorte que , profitant néanmoins 
de la pente transversale , ils fassent jonction^ avec lecanal een* 
tral y en formant le plus petit angle possible avec son axe. 

Le. dessèchement des lieux envahis par les eaux pluviales 
peut bien s^efTectuer au moyen de fossts. ouverts ,- puisque ces 
fossés empédient Teau de séjourner à la surface des terrains ; 
mais à moins d'en creuser un grand nombre et de leur 
dooner.iine grande profondeur , ils ne sauraient empêcher la 
stagnaticm de l'eau dans le sein même du sol , ni communiquer 
à I9 terre le degré de perméabilité dont elle a besoin. 

Peut-être des fossés noad)reux et profonds pourraient-Us 
obtenir ces résultats , mais on s'exposerait encore à de lourdes 
diépens^ , et surtout à gêner la libre eircuIatkHi; Mieux vaot 

20 



aknré «iployer les foéséi eouveiis , at^peiéi oomnmiiéaNBt 
rigolHiaêlirrakUiféPûtm on MiittiMs» Cet rigoles loïkt crev- 
•ées à une eertaiue profoD(}eiir^ 6t garnieê de maliirQs dispd^ 
fiées de fagon à- raainteDir lesndee par losquela Teau doit t'éoôii*- 
ler ; on recouvre le tout de mouaie, degaSon , de terre , au 
poiot ({ne les. voitures passent par-dessus satis élre arrêtées 
comme elles le soot par les fossés ouverta» Voilà oe qui ooiisti- 
tae ropération du dtainagi. 

L'empld de ces petits aqueducs pour assainir les lieu inon^ 
dés remonte jusqu'à la dernière antiquité : Gaton » Palladius^ 
Golumelle, Pline j en font mention dans le dessèchement des 
terres noyées par les eaux stagnantes» 

Autrefois , les rigoles souterraines étaient construites en is»- 
cines^ en branchages et marne en gason; mais oe qui caraotériie 
les nouveaux progrès de œtte opération , o^est la plus grbnde 
profondeur donnée aux tranchées, Tusage presque absolu 
de tuyaux en terre cuite , Tef Aeacité bien démontrée de oè 
genre de di*aios , «t i'économie suivant laquelle on l'exécute. 

Voyons en qudques lignes la nouvelle opération du drainage 
appliquée à l'assainissement des contrées recouvertes par les 
eaux pluviales. 

D'abord toule opération de drainage se compose oMinaire*- 
ment de mailreê draim , nommés aussi droîfii^oMsclnirs on 
lignée de repriee^ et de drafnf aïooiMkiirsi. Geux<-ci versent 
kors eaux dans les premiers ^ quta'ouvrent à la surfoee du sol, 
dans un fossé ^ au-dessus du niveau des eaux. 

Les drains ont été placés Jusqu'ici suivant ^es dispositions 
très-variées ; celles que Ton parait adopter définitivement se 
rapportent à deux systèmes principaux , désignés sous les noms 
de àrûiMi§e régulier et de draintfgfs irri^ulier. C'est le drai- 
nage régulier qui convient potir dessécher les ^ines inondées 
par la stagnation des eaux pluviales ou pur la fonte des neiges. 

On place Iw mitltres dndns dans les pobits déolives du 
marécage , et leë drtdns secondaires suivant des lignes pandNlM 



Wtté eUéê^ pifSKè^ h distances égal^, et rangée^ suitatat là 
direclion qui rafiproche le plus de celle de la pins grande pente 
lili teftfilû. 

A)^ec one semblable disposHioû des appareOs , les eattx qui 
tioprègnent le sôas-8ol trouvant nn libre passage, n^y séjournent 
tiittst ^Ics foiùb^t dans toute la série des drains secondaires, 
qM les niènent jusqu'aux lignes de reprise ^ en laissant vides les 
espèces qU^elles occupaient d'abord. Ces vides sonf ensuite 
remplis par lés eaiix de la couche supérieure , qui viennent 
fetnplaeer celles qui sont écoulées et cheminent à leur tour dans 
les mêmes voies. Ce mouvement > qui s'opère insensible- 
Ittent dn foiid des drains à la superficie du sol , permet aux 
eanx pluviales de descendre dans la terre et de trouver- mie 
ttsne facile au dehors des plaines inondées. 
* 1) serait maintenant superflu d'énoncer ici tous les détails 
relatifs à la profondeur et à Tespacement des tranchées., à la 
forme et au diamètre des tuyaux employés , à la pente des 
drains et à l'exécntibn du drainage; aussi Verrons-nous dô suite 
ce qu'il ftiut mettre en œuvre pour assainir les marais engen- 
drés par des sources provenant de réservoirs souterrains 
<reinx oomprimées. 

Sms votaloir déveto{q[)er la théorie des sources , on peut an 
mohis dire qne les terrains argileux ont le privilège spécial de 
Ibàmhr des réservoirs aux souires et aux fonfahies. Les grands 
dépôts d'argile se distribuent par couches variables en épais- 
seur; et séparées ordinairement par des lits de sable ou de gra- 
vier, qni renferment des nappes d'eau plus ou moins abondantes. 
Ces couches , rarement horizontales , sont inclinées sous divers 
âti^es et suivalit des directions variées : amsi , tantôt elles appa* 
Mteënt à la superficie du sol , pour s'y replonger aussitôt à de 
grandes profondeut^s; tantôt ^elles se relèvent pour reparaître 
encore h la surface du ierrain. Dans ces inflexioàs successives , 
lèt'MUchessont parfois brisées, coupées par des fentes remplies 
de Btèle OU de gravter; de là des degrés dififérenls date leur 
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perméabilité ; de là des variatious dans le gisement d^ nappw 
d'eau. Si les dépôts argileux s'eufooceot également dans toa$ 
les sens , de façon à entourer exactement le fond d'un réservoir 
souterrain d'une couclie de glaise imperméable , les eaux , 
après s'y être accumulées, ne trouveront aucune i$gue ^ elles se 
presseront alors., par une sorte de réaction , contre les couches 
supérieures; et, ne cessant d'affluer dans le réservoir commun, 
elles termineront par se faire jour à la surface du sol , en per- 
çant les couches d'argile dans les points moins résistants. 
Quand ces effets naissent en plusieurs endroits , sur une éten- 
due limitée, il en r^ulte om état humide et marécageux du 
lieu , si celui-ci présente des dépressions sans pente et sans 
écoulement. On parvient à dessécher les marais qui tiennent 
à ce genre de causes , en perçant les glaises qui empêchent 
l'infiltration des eaux dans les terrains, inférieurs, tle percement 
peut s'effectuer au moyen dela^soude avec laquelle un fontai- 
nier fait jaillir les eaux à la surface. 

Mais pour bien assainir les contrées submergées de la softe , 
il existe une méthode connue depuis loqgtemps en Allemagne 
et en Angleterre. C'est la méthode diËlkington. 

Suivant le procc^dé anglais , on ouvre, dans l'endroit le plus 
déclive , des fossés suffisammeift larg^ pour recevoir toutes les 
eaux^* et Ton perce , de distance eu distance , dans tous ces fos- 
sés , des coup^ it tùnd^ , pour donn^ libre esspr aux eaux 
comprimées. ... 

S'il est question d'assainir une vaste plaine marécageuse; on 
a soin de creuser un ou plusieurs fossés d'écoulement dans 
toute sa longueur, et l'on y fait déboucher, comme autant de 
ramifications , tous les fossés transversaux dans lesquels sont 
percés Les trous d^ sonde. Avec cet ensemble de moyens , on 
^arrive à rendre solides les terrains les plus mouillés. 

C'est sur la méthode d'Elkiugton qu'est basé le drainage 
irrigulier. Dans cette opération , comme dans la précédente», 
on ouvre çà et là , dans le sol , des trous d'essai de i mètre 



— 295 — 

5Ô ceDt. là 2 mètres de profondear, diaprés M. StephéDs, afin 
^ de recoimaitre la position dès couches aqnifères et des couches 
imperméables ; seulement , les fossés sont ici , comme dans le 
drainage régulier, garnis de tuyaux en terre cuite et recouverts 
de terre. 

Quelquefois les m^arécages sont plus bas que tout le pays 
d^alentour * sans pente et sans écouletnent ; ils demeurent con- 
stamment humidfes aux saisons pluvieuses, et les eaux /ne pou* 
vaut jse déverser nulle part, croupissent à leur surface ; malgré 
des conditions si défavorables , les moyens de dessèchement 
n^ont cependant pas manqué jusqu^ici. 

Le Jocteur Nugent seiable être le premier-qui , dans la rela- 
tion de son voyage en Allemagne , publiée en 1 768 , ail mis au 
jour les procédés suivis par leâ Allemands pour assainir ces 
espèces de marais. 

Dans l'opération dont il s'agit , il faut d'abord chercher le 
ptfint le plus déclive du lieu marécageux , et le prendre comme 
centre des ouvrages qui doivent s'accomplir à la belle saison. 
Oft creuse un puits en cetendroit , le plus profondément pos- 
^lé à travers les terres, les glaises ou les tourbes. On le 
soutient avec des branches d'arbre et des planches, puis des 
pierres brutes sont ensuite jetées pèie-mèle tout autour d'un 
tube de bois fixé verticalement dans le milieu du puisard , et 
destinera la manœuvre de la sonde. Les remblais achevés , la 
sonde est descendue au fond du puits, et l'on percé jusqu'à ce 
que la tarière atteigne une couche perméable qui absoibe toutes 
les^eaux de la superficie. Enfin , quand l'instrument touche la 
veine perméable, des rigoles ou des fossés souterrains sont 
oaverts à la surface des marais pour aboutir au puisaM 
ooHime h un centre commun. Si le marécage est très-vaste , plu- 
sieurs puits sont percés dans son étendue, et les bienfaits du 
dessèchement ne tardent pas à se répandre partout. 

Des résultatstnagnifiques obtenus dans le comté de Roxburg , 
en Angleterre , et dans les marais de la plaine des Paluns , près 
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àa Marseille , «lujourd'but couverts de vigae, étâbliflseDt haute* 
iX)eot rexcelleocedu procédé des puisards ou 6oi/oti(i artificieU^ 

Il existe aussi des localités transforioées ^a marais, parce 
qu -elles offrent des bài-fonds moios élevés que les lits des cours 
d^eau. Comme elles ne peuvent se débarrasser elles-mêmes des 
eaux sur^ndantes qui tombent des hauteurs voisines , s'U<»t 
impossiUe de.c6uper ces eaux par un canal qui les conduise 
au dehors de la plaine marécageuse , si l'emploi des boitouts 
échoue , besoin est de recourir à des machines pour puiser les 
eaux dans les bas-fonds et les élever dans un canal datransport 
dont le niveau domine celui du cours.d'eau. Les Hollandais se 
sont distingués entre tous les peuples des contrées basses , par 
leurs inventions en ce genre. 

Pour élever Teau du marécage à la hauteur convenable , on 
est souvent contraint de faire manœuvrer plusieurs machines à 
la fois^ telles que les moulim hollandai9 , la pomp$ à cha- 
pek$, le noria à godets de euir coniques et la m d'Archmède. 
On se sert même aujourd'hui de la forée motrice des machines 
à vapeur. Pour élever les eaux , ces machines acUvent des roues 
4*un grand diamètre , munies d'aubes qui prepnent l'eau dans 
le niveau à dessécher, et la font monter au-dessus du seuil à 
frapchir. On a, par ces moyens, converti en superbes pâturages 
les vastes lacs voisins du canal d*Amsterdam au Helder , et le 
lac Burmster , d'environ 10,000 hectares de surface ^ dont le 
fond était de- 5 mètres au-dessons delà basse-mer. 

Dans les diverses opérations de dessèchement, il ne suffit 
pas d'élever habilement des ouvrages hydrauliques poui pré- 
venir des inondations nouvelles, il est surtout important de 
si^veiller Télat des conduits pendant la saison des phaleurs, 
afin déparer à leur détérioration. Le premier soin est, par con^ 
séquent, de détourner dans les canaux intérieurs, quelques 
-sources permanentes qui y entretiennent un coprant toujours 
vif, et qui , au temps des pluies , favonseut de leur impulsion 
Técoulom^t des eaux pluviales tombées sur le marécage* 
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QOiii M pi(Hit66 herinMées s'aooomokNit dans k» rigolefi et 
htmauK priadj^m au. point d^entrarer le couraot du liquide, 
m doit i'ampreflfler de- les- faucher, de les arracher ou de les 
brisep, an promenant dans le canal un rouleau garai de pointes 
da iv. Pour obvier aux envasements Umoneux^Jes curages 
deviennent indispensables, soit à brqs d'homme, en mettant 
les eaiiam à sec , soit au moyen des dragues , si les rqiurge- 
laenli sont difficiles. Enfin , dans le but de rendre les endiguages 
toiqoiirs capables de résister, on doit tenir en bon état les 
ée)oses , les vannes et toutes les pièces destinées à fonctionner. 

Un système de deâséchemmt dont les effets ont été jusquMoi 
bîan appréciés, doit trouver naturellement son histoire quand 
il sHigit d'assainir certaines contrées marécageuses , o*est le 
système des aUiriisewèmis ou des calmâtes. Ce procédé , pat- 
faitement compris des Ilaliena, enseigne de distribuer h la eur- 
faae d^un sol bas, et à y retenir jusque pleine limpidité , les 
etmk troubles qui descendent des montagnes ou proviennent du 
débordement des fleuves et de la mer. Ces eauii déposent ains 
las tarres dont dles étaient chargées , et finissent à la lon^e 
par flriiautter le sol. Employé avec succès autour de Tétang de 
MauguiQ, qui s'attérit par le dépôt successif des eaux du 
Yidoqrie, venues des Ce venues^ mis en œuvre sur le vaste 
étang de Gapestang , par 4es eaux de TAude , rendues troubles 
dans les moments de crues , et pratiqué très-heureusement h 
l'embouebpre du eanal de Beancaire à Aigues-Hortes , ancien 
pdrt où Saint-Louis s'embarqua pour la Terre-Sainte, it main- 
tenant séparé delà mer par un espec^fle 49,000 mètres d'atté- 
rfsBMients. ce système n'est, en réalité, qu'une manière de 
ftrire^ (Carrier,. par l'eau, des terres qu'on ne saurait se procu- 
rer autrement ;. c'est on attérissement liaturel dirigé par l'art , 
une alluvion r^Iarisée. 

Enfin , citons la méthode par remblaiement , qui consiste è 
aesomoler des terres rapportées jusqu'à une hauteur telle, que 
ledessus du remUai soit assez élevé pourFécodement deai 
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et supérieur OUI eoiiraiHssasceptibies de le Iraverser^GenyifM, 
très-dispendieux, convient au dessèchement des marais peu 
étendus et isolé», plutôt qu'à celui des vastes plaines d'eaux 
stagnantes. Cependant il a très-bi^ réussi à LycHi, pri^ do 
confluent daRbône et de la Saône , sur l'emplacement où siège 
le beau quartier Perrache« 

Quand le dessèchement ne peut s'effectuer^ par aucun de» 
moyens susindiqués , la seule ressource est de convertir les 
marais en étangs par une submersion continuelle. Dans ce cas' 
on entourerait les étangs d'un cordon d'arbres élevés, soseep- 
tibles d'un accroissement rapide^ et garnis d'un feuiliageètendu, 
tek que les peupliers de Hollande. Ils seraient alorsautantd^ob- 
stacles au passage des effluve qui pourraient encore s'élever. 

Enfin , la surface du globe offre , en certains endroits ^ des 
marécages dont l'étehdiie est tellement vaste et le sol tellenoent 
ingrat , -qu'il ne faudrait rien moins que l'appui des gouverod- 
ments ou la réunion des plus puissants capitalistes aux plus har^ 
dis ingénieurs pour obtenir des transformations utiles. Les 
plaines de la Sologne, du Hanovi*8, de la Hongrie et de la 
Pologne nécessiteraient d'incalculables travaux d'art pour deve- 
nir salubres. Néanmoins , L'assainissement est encore possible 
sur une iouHense échdle. Ainsi, laCampine belge , vaste plage 
d'une étendue de 500,000 hectares , naguère sillonnée de nom- 
breux ruisseaux , composée en grande parGe de marais tour- 
beux j offre aujourd'hui l'aspect inaccoutumé de plaines reoF 
plies diSfel^rbe d'une superbe végétation. Cette înétanM^rphose 
merveilleuse fut réalisée pur le gouvernement belge ,,au naoyea. 
d'un canal de grande navigation et de rigoles dïrrigation. Yoiei 
uB exemple qui devrait nous encourager au desçéch^nentde la 
Sologne. Lavoisier ne disait-il pas à F Assemi)lée provinciale de 
l'Orléanais, en 4787, à propos de ce malheureux pays: Le 
remède n^esi ni inconnu ni difficile. Un canal qui iravereeraii 
tqul&celle province rassemblerait les eaux el leur prœurenaU 
ile^icoulemenij etc.. etc* - ' 






le «M qn'avec des ifiterveutioM piûsttotes, notre 
pmvre SkdogUë derleiuie ane autie^GampiDe I 

Avant de tannioer tout ce qiji a rapport aa dessèchement) 
nous ne pouvons guère passer sou^ silence les moy^ de dimi* 
ttoer kl nomSté du rouissage. 

Depuis plçœieurs années, diverses tentatives ont été faites 
pour suppléer 4e rouissage. An mois de fructidor an in , le pro- 
cédé de H. Bralle, d'Amiens, fut expérimenté sous les yeux de 
Berlhollet, Monge, Teissier , membres de Tlnstitut, Molard^ 
administrateur duConservatoire des Arts et Métiers, et les résuN 
tats auraient répondu aux espérances qu'on en avait conçues. 

Les moyens employés par M. Bralle consistent : 1** à faire 
chauffer de l'eau dans un vasa, à la température de 72 à lH"" 
Réaimnir; 

2® A y ajouter une dose de savon vert proportionnée au poids 
du fèahvte que Ton veut- rouir ; 

3^ A y plonger de suite le chanvre , de manière que Teau sur- 
nage, ptiis à^clore le vase et cesser le feu<; 

4* A laisser le chanvre dans cette espèce de routoir ^ndant 
ail moins deux heures. 

fce poids du savon nécessaire pour un rouissage complet doit 
être à cduidu chanvre en baguettes comme i est à 48 , etlo 
poids du chanvre à celui de Teau comme 48 est à 650. Lors- 
qu'on vtmt è retirer les bottes âe chanvre du routoir, on les 
couvre d'ilti paillasson pour qu'elles refroidisseiit peu èr peu sans 
perdr&leur bumidité. Le lendemain , les poignées sont étl^dues 
sur un plancher, puis couvertes d'un r(4kau de bois ou de pferre 
chargé d^tm poids pour les^ aplatir et rendre la filasse bonne à 
quitter la ehènevoté. On livre ensuite à la broyé te chanvre, qui, 
see ou humide , se tèilte parfaitement dans l'un et l'autre état. 

Outre l'économie de temps que ce procédé procure , il 
amr^t encore l'avantage do ne pas nuire à la santé, des tra- 
vaiUeurs. Lorsqu'on plonge ou qu'on retira les boites du 
routoir wtificiel, il suffirait d'étabifr un courant d^air^les 






paigiiéeB 6D btguettos ou en filaist élmdufls eosoUe wm le 
plancher , sans exhaler aucane odear inaMaisaBte , a'aUént^ 
raient pas la pureté de l'air , qadle que aoU la qeaBtné de 
chanvre mise h aéeher daos le même liep. 

Depuis 1827 , d'autres essais ont été prat»]piéi s M. limtk 
Merk , pharmacien à Bnimath , est parvenu à rputar pro»pi&- 
ment du dianvre , m Texposant à l'action d*uB conmnl di 
vapeur. De soo côté , laissant sur pied le êhiuivre femeito , 
coupant toutes les sommités après la maturité des graipeu, et 
Fabandonnant ainsi aux injures de Tair pendant quina^ JQUfii^ 
H. Laforèt s'est aperçu que sous l'action «qqc^vo de la 
dialepr et de rbnmidilé , yépiderme efr la ehènevote tcnaliaient 
d'eux-mêmes par suite de la déduction de la matière glutl^ 
neuse qui réunit les fibres textHes ; de cette sorte il obt^piU m 
cowsaaga à seo et sans aucune maeérattoi^^préalpblç* 

Ce sont là dés procédés dont bous ne moutons poii^t diaïutiNr 
la valeor; Wfûs, admettant leur efficacité oonst^te^ nous 
demanderons s'ils sont capable» de remplacer le rouii$ag0 
orSîfiaif^ d^Bs les pays au le chanvre se récolte ep prpportions 
énormes? Il est au moins permis d'en douter, D'ailleiiray la 
rQujs93ge ne peut s'ppérer qu'au moyen d'uœ lermentetion 
complète. Cette vérité a désormais reçu te BancUon de In 
setenœ ; tes remarquables éçcits de M. Dumas sur (c| ç^Hu^ 
I^il« les fefifmiU , U$ (ermentatiom , ceux de&tM. Cbevreul, 
Malaguti, Girardin et Payen (rMori^du btanckimenitj atmàm 
tiproi^ tuisporl sur les phfnominês durouisfi^ge eampa^ 
gnarà , ete. , ete. , ) laii(int ressortir sans aucune implique, 
liais pour adoucir les funestes eftete de te fermentetio^ , tes 
cultivateurs ddvent jeter le chanvre, en qu^ntîté moyeme ^ 
djins une eau courante, où une nouvelle pc>rtio& d'eau vîenM 
sans cesse remplacer celle qui s'écoule. 

S llyiffugi^e appliquée à l}habitçnt d^ marais, t- Qi^nd 
les pays ()a maraia ne peuvent être assainis p^r les beauiL ira^ 
vmix de l^industrie, bi méftedue difii int^rv^ir ppur traei^r dea 
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ràgMUkfgiéQifpes à Mui qm sont oUigéi de pt«w leur via. 
dans 068 foyen nialfaisaûts. 

Ainsi, l'actioD dâ e(fla?es palndiques est ai rapidement 
fatale au aeia des pays équatorfaux, que , pour s^èa garatotir, 
rhomiDe D^a d'aatre moyen que la Xuite. Sous des clioiàls 
moins ardentr, bien qu*à température aussi très-élevée^ comme 
au nord de TAfrique, la présence des marécages est im des 
pkM jgrands abslades à racclimatement des Européens, at il n'y 
a qu'une droonstance qui puisse le permettre : c'est la construc- 
tion des vides eLdes babitalions isolées sur les lieux élev^. . . 

Celui qui baMte les contrées marécageuses da nos pays 
tempérét doit cd)server toutes les précautions qui suivent : 
89 demeure sera bâtie aussi loin que possible des émanations 
paludéennes» et» si la localité le permet, sur un plateau élevé ; 
il «ttfa soia de cooaidter à cet égard la direction des vents babi-^ 
tuflllement régnants, pour ne pas y exposer la face de sa maison, 
qiiî.d^vra ôtre percée le moins possiblade portes et de iéDétres ; 
H y méiiQgera, au oontratra, le facile accès des rayons du 8oleil> 

Si, à cause de sa position^ une demeure ne peut être mise à 
rdM(i-des vente qui soufflent sur les' marais drconvoisins , les 
efforts doivent tendra à la préserver de ieur influence par des 
plantations d^arbres ou par l'élévation de tout autre rempart. 
Mû quand une babitation ne peut être établie ailleurs que 
dans des lieux bas et humides , elle doit être exbausséa da deux 
ou trois marches au-dessus du sol et carrdée en briques ou en 
bois. Mieux vaut encore employer la méthode usitée «élns le 
nord de rAmérique : eHe consiste à Afcouvrir les fondations 
avee des plaquée en plomb , à nn i»ed ou deux de distance 
a»-diSBaè du s(d, et à bêtir sur ces plaques, qui doivmt 
oaaoper toute la largeur de la muraille. 

Toutes les ouvertures des maisons seVont exactement fermées 
kselr^la nuitetle matin. Pendant la nuit, ceux qui les habitent 
s'èppUqoèrottt autant que possible i garder lesétagessnpérieurs. 

Cc^ habitations deviendront de vrais modèleside pfopratf ; 
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une sécheresse aussi complète que possible y sera maiotemie 
par des feux coostammeot alliunés. Les classes riches des 
Mareimnes de Toscane , des marais Pontins et de plosiears 
autres contrées, évitent de sortir le matin, ou le soir avant 
d^avoir reçu Timpression d\in feu vif. Cette sécheresse qu'ils 
entretiennent dans leurs appartements est une des condilîonQ 
hygiéniques les plus favorables à la santé. 

Ma1j;ré Tassertion contraire du baron Desgenetles, le feu 
serait en effet très-utile dans les centres dMnfeetion. Il n'a pas 
en lui-même d'action désinfectante ; il ne décomposerait pas , 
par exemple , les émanations palustres , mais il agirait comme 
excelieiit ventilateur. C'est en allumant de grands feux que le 
médecin Aoron parvint à délivrer Athènes de Ja peste qui 
la décidiBtt au commencement de la guerre du Péioponèsë. 

Le feu est surtout indispensable aux' soldats qui bivaquent 
près des marécages ou dans des lieux humides ; leurs habits, 
continueltement imprégnés de vapeur d^eau et des miasmes 
qu'elle recèle , ont besoin d'être purifiés et desséchés par ce 
précieux élément. Lorsque les Français éteient obligés de 
séjourner au milieu des inarais, poui^ occuper lo Mantouan, 
Napoléon parvenait à maintenir la santé de ses troupes en les 
faisant tenir nuit et jour près de grands feux allumés. 

Parmi les règles hygiiîniques relatives aux babitatiotis » 
mettons spécialement en relief celles qui regardent les maisons 
de la campagne : Devant presque toutes les fennes de nos 
contrées , gisent perpétuellement des mares plus ou moins 
fangeuses; des amas de fumier sur lesquels on dépose dés 
immondices de toute sorte; une-fermentetion Vive s'empare de 
ces matières organiques > au moment des grandes chaleurs , et 
les transforme en autant de foyers d'infection dont l'influence 
longtemps continuée petit produire des effets fàeheux. La 
destructtonde ces petits marais est impérieusement comaïaadée 
par l'hygiène. Ainsi , le fumier doit être transporte derrière le 
bâtiment et entouré de baies vives ; tout autour de la place 
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jfoC'û ciccope, éee rigoles doivent être creusées de manière à 
n ocmduîre les eaui Qaus un réceptacle common à foutes les 
inïiDODdices de la ferme. 

Quand ' rhomme est jeté dans un milieu nuisible , il doit 
yedcflibler de soins pour mettre son corps à Tabri des agents 
qui le menacent. Ainsi , dans ralmosphërë des marécages , il 
-se couvrira des vêtements qui préserveni le mieux de l'hùmi-^ 
dite. La laine offre à cet égard toutes les garanties souhaitables ; 
rhabitantdes marais ne s'enidépouillera pasmémeaus époques 
de température élevée» En Hollande et en Angleterre, le peuple, 
les miurlns surtout , conservent les babils de laine en 
toute saison. Les vêtements de laine grossièrement tricotés 
auront la préférence ; ils doivent être tenus avec.la plus grande 
propreté et séebés autant de fois qu'Us aui*ont été mouillés par 
la ploie et le brouillard. 

Sous l'attelûte réitérée des émanations paludéennes et de 
Pimmidité, celui qui habite les contrées marécageuses doit 
puiser la force de résistance dans Fusage de toniques , de vins 
généreux , de mets fortement assaisonnés avec le poivre , Toi- 
gnon, Tail, le gingembre. Lancisi avait reconnu Tutilité de pareils 
assaisonnements : Condimenta quœdam acidufa summm 
v4HiUUi$^ a*t*il dit dans son Traité des effluves marécageux. 

Cependant les habitants d'un grand nombre de pays à fièvre, 
s'astreignent à une alimentation douce et tempérante. En 
Afrique , Texpérience a démontré à un grand nombre de 
chirurgiens militaires qu'une grandesobriété et une nourriture 
légère sonir les sauve-gardes qui préservent de la fièvre* et 
surtout des rechutes si communes. 
• Les eaux deslacs,^des marais, des étangs, renferment plus 
ou moins de matières végétales ou animales; elles sont fades , 
pesantes , incomplètement aérées. Quand la nécessité contraint 
les iiabilants de s'en servir , ils ne doivent jamais aégliger do 
les rendre potables au moyen de rébullitipn, qui dégage les gaz 
dâétères et cuit les principe organiques , et dO' les soumettre 
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CnalèÉDeDt à Tactten du illrage ftrUBdel. Ainii qv'oD k tait à 
nrii^ dûDB la préparation de Teaii de Seine, les eain1rta§naQle8 
poarraieot se clarifier au moyen de fontaines dans leaqvaUés 
èiistënt des filtres^ soit de couches plus ou m(»nl épajases de 
SiÙe de rinère , soit de pierre poreuse. Seulement , afiâ de 
ne pas retarder la flUralîon , U conviendrait de nettoyai* oes 
fimfaines des matières terreuses que Teau dépose à Ja sorfoce 
des iUres. 

Mais pour opérer contenablément le filbc^e des eaux mai*è* 
eageuaes , on devrait mettre au premier rang Faj^reil de 
M. Henri FonvieUe, dont Arago rendit compte à Tinstitot , le 
14 août 1857. 

. Comose tous les appareils de filtrage « il se compose de 
•aisses remplies de sable, mais il a pour lui On ayantaga qui 
mène aux plus beaux résultats ; en fermant hermétiqmtteiit 
lès caisses, H. Fonvielle a su mettre à profit la pression que 
fournit k chute même et le poids de Peau ; avec cette modifi*- 
oaUon , Tapparetl foncttonne , en teoips égal , dix-^t ftds plus 
^pie les appareils ordinaires, et eela, sms exiger de plus 
fréqi^ents nettpyages. Voièi pourquoi : Dans les filtred ordi^ 
naires , les touches de sd)le n'agissent guère que par lettt* 
surface , et silèt qu'IlQe éertaine dose de limon est d^Kfiétf ,8 
devient néoessaii*e de Tenlever. Par la presaon^ au centfaite , 
toute la masse du sablé concourt à la fois au tandsage; le limott 
y iiescend même à une certaine profondeur , en sorte qiHUf ec Id 
même surface les filtres peuvent clarifier une quantité d^éfeil 
beaucoup plus grande^ L'appareil est débafrassé du IfanM 
qu'il contient, en faisant traverser subitement le sable par dëHt 
aoiirantsd^^auen sensopposé, qui remuent et précipitent l4tQ la 
matière boueuse dont il était imprégoév 

Mais mieux vaut encore clarifier les eauir stagnantes avee lé 
ehai^boii en poudre ^ appliqué si heureusement au filtrdgt^ 
dq)uis les travaux de fierttiolleti 

Pour cet etiétf on empknerait afors, coitttite h Pari^ , dei 



^p^âf^ dMfdiéi dé téllô mvie qoB VeÈù Iraférse d'àHM 
6iegéfm§»ifâM Mlèvent iet plus gronéi inattèi^i qa^BOe 
frtiiise «Dënite filtrer à tr%f ers le oliarbon pulvérisé^ et i|ii'eBlD, 
pmtr reprendife Teir qu'elle a perdu eh Mtrant ^ elle pç|^isse% 
nÈmbet 8008 forme de plaie , en forxiàDt plusiéui^ eèieiÀM* 
éfttis «Il grand réservoir en bois, de (4 àiK pieds dA lafgear« 

Les habitants des contrées priustres défraient aussi mAler à 
Tean ^ullîr boivent une certaine quantité de rin ; cette précau- 
tion fait ia base du précepte suivant^ que donne Landsi : fîmiti 
niiw fefrîgfr(|ltiiii cum parva aqum roput bibendUmi Hbnt* 
falooé régime les boissons ferraentées comme nécesërires: 
i Leur usage , dit-il , est presque indispensable aux habitants 
t dit tràrais « et coamiB le vin , la bière même sont trop 
t att^desess de Murt ressontces pécuniaires , il faut s'efforcer 
« 4é naturaliser ^ dans ées localités , les arbres qui produisent 
« les fruits à cidre. » 

On araossi préconisé l'usage du tiié Bt du cafi&. Beaacotip de 
iDttdeoins militaires ont pa constater lésbeurent effets dû cAté 
fttr lessddats qui servent en Afrique ; mais, {mar qo'ii stMl utile, 
It Imt qà^û Mt léger et semblable tcëlui que bavent les indigè- 
nes. (Monneret et Fleury , Cômpendiufn de mideeinB pralt^ti^.^ 

Oïl a oMseiUé avec raison l'emploi deFeau ferrée préparée 
lli^le séjour de l'eau simple sur des débris de ter a (Molartf^ 
f*Mirife sofiemrs.) 

Les excès du vin et les indigestions qu'ils entraînent h iédl* 
ililtii doivent être évités avec le plus grand sdn. 

1^ ÉPommeil sera sufBsânt , et jamais pris en plein air $ on aè 
tardera aut«nt que possible de toutes 1^ émotions morales et 
de Unîtes les passions qui ébranlent le système -nervèui. 

Avaht tobte chose, l'habitant des ooutréee marécag^^nsl^ 
&A% rêcherdier tout ce qni imprime un mouveméiit énergique 
à la circulation du sang et des humeurs , tout ce qui facilite là 
transpiration en donnant du ton aux organes , afin d'empêcher 
ces obstructions si désespérantes pour l'art. Les bains , les 
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«MiitioQS 9 les oDcUons avec rtniile^ vantées sans réserve par 
eeu qut leur attribuent la saot^ des anciens; les lofions d^eau 
obargée de sel , d'après Haies; é'e^ additidnnée d'une iûCfr- 
^ don aromatique t>u de vinaigre , d'après MonlCalcon; et , par- 
dessus tout^ les bienfaisantes ressources de rexercice varié 
sons toufes les formes, tel est rettsembleftde& moyens qui 
devront relever l'organisme de ses langueurs. 

Én6n , pour terminer, citons les précautions è prendre par 
Fouvrier chargé des travaux de dessèchement. 

D*abord , il doit choisir la saison. Impossible de rien entre- 
prendre rhiver , où des masses d'^au considérables submw- 
iSdût les marais. C'est au printemps ou au commeneemmt de 
Tété, qu'il est convenable d'entreprendre les^ travaux àe 
dessèchement ou de conversion en étangs. A un moment pins 
avancé de la saison , les effluves paludiques deviendraient trop 
nuisibles. 

Les ouvriersne devront commencer leurs ouvrages qu'après 
la lever du soIeiT et les cesser au moment de son ooucber. 
Nourris d'une façon confortaUe , couverts^d'im tissu proteo- 
teur, ils auroi^soin de por#r des bas ou des guêtres en cuir» 
Leur ration de vin devra être plgs forte qu'à l'ordinaire. 

Telles sont les réflexions que nous avons^ru devoir, faire €ur 
le d^sécheoientdes marais et le régime de ceuxqui les habit«g|^ 
afin de compléter le faisceau des connaissances que le médeciD 
doit posséder sur un sujet aussi grave- 

Assurément , les notions dévdoppées ici peuvent se retrouver 
^ et là dans les répertoires scientifiques,, et nous n'avons rien 
avancé de neuf; mais notr« ambition n'en sera pas moins 
satisfaite , si nous sommes parvenu à les grpuper dans uoe^forte 
synthèse et à réaliser cette maxime deRévdllé-Parise iVesêen- 
iiel n'est pas twiours (^ dire du nouveau , c'est . de dire la 
vititi. 
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CONGRES DES DÉLÉGUÉS DES SOCIÉTÉS SAVANTES 

DES DÉPARTEMENTS (i8S3): 



GOHPTE RENDU DES TRAVAUX 

SOUMIS A l'examen ET A l'aPPBÉGTATION DE LA COMMISSION 

d'histoire et d* archéologie; 

rAR M* D'ESPAULART , l'un des membues Di^.Lticcés de la société d'agriccl- 

TURI, ftClEMCBS BT ARTS DE LA SARTQE. 



Messieurs , 

Le 45 mars dernier , le congrès des sociétés savantes pro- 
vinciales de France , s'est réuni à Pari^ , ainsi que cela avait 
été annoncé. 

Trois membres de notre Compagnie , MM. de Lestang , 
Le Trône, et votre Président , l'y représentaient officiellement; 
on quatrième , M. de Lorière , en a suivi les séances sous la 
seule impulsion de son amour pour la science. 

Aucune société savante , je suis heureux et fier de le 
constater, ne pouvait compter autant des siens dans cette 
rtonion. Le mouvement intellectuel de notre département a 
donc pu y être signalé d'une manière , sinon complète , du 
moins étendue , par les souvenirs des travaux de chacun de 
vous, souvenirs que nous y apportions tous. Grèce également 
à cette présence, au congrès, de plusieurs de vos collègues dont 
les- études sont diverses , toutes les questions portées à la 
discussion ont été suivies en connaissance de cause ; et je puis 
vous présenter un rapport qui ne laisse pas dans Tombre un 
seul des faits scientifiques que nous avons vus se dérouler sous 
DOS yeux. 
Lea travaux du congrès étaient divisés en trois classes : 
V Agriculture; 2^ Histoire; 3* Sciences. 

21 
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HISTOIRE ET ARCHÉOLOGIE. 

L^analyse des discussions relatives à VÀgriculiurây an 
Commerce et aux Sciences, ayant été judicieusement développée 
dans un mémoire de notre savant confrère , M. Le Trône 
( page 44 du présent Bulletin) , je n^ai plus , Messieurs , qu'à 
mettre sous vos yeux le résumé des travaux historique» et 
archéologiques, 

La première question sur laquelle se soit portée Tatt^niioD, 

est celle-ci : 

Quelles ont été , au moyen âge y les industries dirigées par 

les moines et exercées dans les abbayes ou dans (es maisons 
qui en dépendaient? 

Quels étaient les procédés usités au moyen âge pour la 
fabrication du fer? 

Quelques grandes abbayes se sont-elles occupées de eeiie 
fabrication ? 

H. Quentin , archiviste de l'Yonne , donne lecture d^an 
mémoire traitant plus spécialement la seconde partie de là 
question , «celle de la fabrication du fer. Dans cet écrit , 
M. Quentin rappelle un nombre assez considérable de chartes , 
depuis le xiV' siècle jusqu'au xvi«, qui reproduisent des faits rela<^ 
tifs, soit à Textraotion du minerai de fer , soit à sa fonte.' Gëi 
cbaiies donnent quelques détails sur l'ensemble des conditions 
ou milieu desquelles sVxerçait celle partie de Tinduslrie 
métallurgique pendant deux siècles du moyen ^ge , mais 
n^éclairent pas la question spéciale a la part que les corpora- 
tions religieuses pouvaient y prendre. 

If. de Vemeilb , pour le Périgord , M. Raymond Bordeanx, 
pour la Noimandie , fournissent dos renseignements desquels 
il résulte que, jusque vers la fln du xiii* siècle , le traitement 
du minerai de fer n'avait lieu qu'au moyen de forges nomades 
ù bras. Les forges étaient montées au milieu des bois , qui 
fournissaient le combustible , et non loin de la mine d^où Ton 



fitrayait le minerai. Lorsque ces deux élémeats , ou IHm 
d^eax , commençaient h s'épuiser , ou bien encore que son 
emploi devenait quelque peu difficultueui , rétablissement était 
abandonné et transporté vers un autre lieu où l'exploitation se 
Ifféoentait plus facile. Les nombreux et très-oonsidérables dépôts 
ddf scories épars sur le sol de la France , dépôts dont quelques- 
mis en Kormandie prennent jusqu'aux proportions presque de 
petites collines, amas que nous pouvons nous-mêmes constater 
dans plusieurs parties de la Sarthe , sont tout à la fois Texpli- 
cation et la preuve de ces assertions. 

La fabrication du fér n^était pas alors, du reste, une industrie 
absolument libre , et certains droits protectionnistes , si je peux 
me servir de cette expression d'économie politique contempo- 
raine à l'occasion de faits aussi anciens , certains droits 
protectionnistes l'environnaient. C'est ainsi qu^assez fréquem- 
ment le droit d'extraction du minerai devenait une possession 
féodale , n'appartenant qu'à tel ou tel seigneur. Un nom tout 
spécial servait même h désigner les possesseurs de ce droit ^ 
OU les appelait des barons fossiers. 

Tel est en substance le résultat des communications faites 
au congrès sur les deux premières questions qui, vous le 
voyez y Messieurs y restent complètement intactes , en ce qui 
concerne les industries exercées au moyen âge , dans les 
monastères , par les moines , ou sous leur patronage y et aussi 
mir la part que les grandes abbayes ont pu prendre , aux 
mêmes époques , à la fabrication du fer. 

La question qui se présente ensuite est celle-ci : 
Quelles iiaient, au xii® siècle y les pratiques agricoleê m 
^sage dans chaque partie de la France ? 

U. Victor Tetit prend la parole et signale les difficultés , 
rimpoasibiyté , presque , de faire une réponse satisfaisante , 
daoa l'état aotud do la science. En effet, les documents précis 
manquent m général à ce sujet; on ne pcnt procéder que par 
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indoctioDs , et encore le plus souvent rexplorateor netroave-t-il 
rien qui puisse le mettre sur la voie. 

M. de CaumoDt, sans traiter précisément Tobjet dont le 
congrès s'occupe , fait connaître , à cette occasion , son opi- 
nion sur rétat général de Tagriculture en France au xii* et 
au xm' siècles. Il est convaincu que dans ces temps les pratiques 
agricoles étaient fort avancées dans notre pays. Non-seul^nent 
on cultivait bien , mais aussi on cultivait beaucoup. De grandes 
étendues de terres , plus tard devenues en friches , se présen- 
taient alors en pleine production. La preuve de cette assertion 
se trouve , pour Torateur , dans les sillons et autres traces du 
travail de la terre , que Ton rencouti*e quasi constamment 
dans les landes et autres terrains vagues actuels. 

Les monastères , nombreux et d^un personnel considérable , 
s'adonnaient principalement à Tagriculture. Les grandes dépen- 
dances de bâtiments conventuels , remontant au xu* et 
au xiii' siècles , qu'on voit encore fréquemment , soit en 
entier , soit par portions assez considérables pour en facilement 
laisser apprécier Tensenible et retendue , dépendances évi- 
demment spéciales aux exploitations agricoles, témoigneraient 
surabondamment de ce fait « alors mén^e que nombre de textea 
ne le signaleraient pas d'une manière irrécusable. L'élève de& 
bestiaux étaitsurtoutunedes branches les plus développées des 
pratiques alors suivies. Les espèces ruminantes servaient sor 
Fexploitation même ; les produits delà race chevaline se ven- 
daient. Les guerres , soit en Europe , soit au delà des mer8| 
consommaient une énoime quantité de chevaux , et leur 
commerce était une source de grands bénéQces pour Tagri- 
culteur. 

£n résumé , dit M. de Gaumont , phis on étudie le moyen 
fige et plus on voit combien sciences et arts y étaient avancés ; 
combien d'inventions produites comme nouvelles ne sont que 
la rénovation d'idées dès longtemps formuléea et appliquées. 

M. de Yemeilh , répondant à ces dernières paroles , accepte 
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ToloDliers raffirmatioa de H. de CaïunôoL, mais demande à 
distinguar eotre les divers siècles da moyen Age. 

Quand ce savant parle de Télat d'avancement de Tintelii- 
g^oe et des pratiques , M. de Verneiih est de son avis pour le 
HP et le nu* siècles, muislexv% dit-il, marqua en France une 
époque de décadence. Cela , d'ailleurs, s'explique de reste , par 
le souvenir des guerres iucessautes qui occupèrent celle 
période , et dont, en sus de Tappauvrissement de la population , 
le résultat fut encore d'arracher les hommes du soc de la 
charrue , aussi bieo que du cabinet du savant , pour les livrer 
en entier au brutal métier des armes. 

Cette discussion terminée , le congrès passe à Texamen de 
la question suivante : 

Quels sont tes documents el les faits qui peuveiU indiquer à 
quelle époque on a cessé complètement de chauffer les appar- 
iemenis au moyen d*hypocamtes? 

M. de Caumont , seul orateur qui demande la parole , 
répond qu'il est certain qu'au ix' siècle on faisait encore usage 
d'hypocaustes. Un plan d'abbaye , avec légende , trouvé au 
monastère de Saint-Gall , et appartenant au ix* siècle , indique 
ce mode de chauffage. 

Ce renseignement est l'unique communication à laquelle ce 
9ujet donne lieu. 

La douzième question est alors posée ; elle est ainsi conçue : 
Quelle part les sociétés savantes des départements doivent- 
elles prendre dans les recherches et les explorations qui per- 
mettront fachévement de la géographie ancienne de la Gaule ? 
Comment ce travail doit-il être conduit et distribué entre les 
explorateurs? 

Une longue discussion s'établit. MM. Victor Petit , de Cau* 
mont y Woillez, Bizeuil, d'Héricourt, y prennent part. 

Le résumé est inscrit au procès-verbal, en ces termes : « Le 
congrès émet le vœu que les sociétés savantes départementales 
is^occupent activement d'explorations qui seules permettront 



raohèveinent de ia géographie des Gauler. Que » prenant pour 
base la carte de Cassint ^ elles provoquent Pétude des voies 
romaines i soit en faisant appel h leurs correspondants , soit 
en mettant ces questions au ooilcours. Quelles recherchent les 
bornes milliaires , si utiles pour fixer les distances ; relèvent 
les inscriptions et notent avec soin les monuments gallo- 
romains qu^elles mettront au jour . Qu'elles invitent les autorités 
civiles et religieuses à leur communiquer toutes leurs décou*' 
vertes. » 

Quel intirit nouveau peut prisenier pour VhîsUrirê et le 
développement de la science humaine, V étude des arts, des 
langues et des monuments de V Orient? 

M. du Chatelier communique sur cette question un long 
mémoire rempli de faits intéressants. 11 s'applique à démontrer 
qu'un grand nombre de nos arts européens sont d'importation 
orientale. La Chine , suivant lui , a surtout fourni un abondant 
contingent. Parmi les inventions ducs à l'Orient , M. du Cha- 
telier cite entre autres choses , la poudre à cdnon , le feu 
grégeois et les ponts suspendus. H. du Moncel conteste 
Topinion de H. du Chatelier, en ce qui a trait à la poudre et 
an feu grégeois. 

La discussion vient à s'étendre et s'applique h rarehiteclure. 
H. Dreole , è ce sujet , cite un fait rapporté par H. Jaurès , 
capitaine de vaisseau , qui a vu et examiné avec soin « dans 
l'archipel des lies Garolines , à un mille du port de Hetaloni , 
des ruines gigantesques , quadrilatère immense , formé dé 
grandes murailles , dans lesquelles se rencontrent des ouver- 
tures ogivales. 

M. de Yautenet signale , dans le même sens , un aqueduc 
près de Spolette, dont la construcUon est attribuée à Théodoric, 
roi des Gotbs, au v* siècle. Ce monument relie l'une à Tautre 
deux montagnes , et se compose d'un double rang d'arcades h 
ogives superposées » ogives d'un rayon égal à la largeur du 
Vide. Le premier rang présente un vide de 6& pieds sur une 
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hiUlear de 108 ; le sêcofid a Si pieds d'élévation , et le rapport 
'dt cetiA élévatioD à la largeur du vide est parraitement normal. 
U y a là plus qu*un hasard , et un tel monument , antérieur au 
moyen âge, et orfrant d'une façon aussi parfaite les conditions 
•tatiques du système ogival; est du plus haut , du plus curieux 
f&térdt: 

M. du Honcel rapporte à son tour plusieurs exemples 
d'ogives parfaitement caractérisées , qu'il a remarquées et 
dessinées dans TUe de Mytilene. 

A la suite de ces différentes communications , le congrès 
formule le vœu que les éludes orientales prennent désormais 
une part sérieuse dans le programme des travaux des sociétés 
lavantes et des congrès. 

L'assemblée passe à Texamen de la question ainsi formulée : 

Queli êont depuis quelques années les faits acquis cancer- 
WBuU lié caractères de l'architecture et des arts accessoires ^ 
durant Vépoque mérovingienne? Quelle direction doit-on 
domerà Vitude de cette période archéologique ? 

M. de Caumont précise davantage les sujets , assez com- 
plexes, que renferme la question posée d'une manière ausst 
générale. Ainsi, dit-il, quant à l'archilecture , il est démontré 
par des exemples authentiques que , durant l'époque mérovin- 
gienne , le petit appareil avec chaînes de brique , les ornements 
dMinés dans les revêtements au moyen de briques diverse- 
ment ocMDbmées , avaient, comme dans les derniers temps de 
la période gallo-romaine , été d'un usage habituel. II est 
également démontré que la sculpture, la peinture et la mosaï- 
que , avaient conservé sous les Mérovingiens à peu près les 
iBémes caractères que dans l'âge précédent , sauf les différences 
résultant du degré de talent des artistes. 

Ce ne sont là , toutefois , que des aperçus qui doivent être 
complétés par la recherche assidue et Texamen très-attentif de 
tous les débris de l'époque mérovingienne. 

Passant aux objets portatifs^ M. de Caumont ^ dans la pensée 
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de rendre moins communes les chaooes d'erreur , par une 
appréciation plus rigoureuse des caractères, pose les questions 
suivantes , développement naturel de la questioa générale 
indiquée au programme. 

lo Les bijoux en or ^ en argent et en bronze ^ pri$umb 
mèrovingienê, parce qu'ils ont iti trouvés avec des monnaks 
de cette ipoque^ ont-ils des caractères précis qui les distinguent 
des bijoux de r époque gallo-romaine? 

S"* L'emploi des verres de couleur et des grenats enehassis 
dans ces bijoux , est-il particulier à l'art mérovingien , et 
peut-on en tirer de sérieuses inductions pour classer les fibules , 
les agrafes et autres objets du même genre ? 

S"" La composition des bronzes mérovingiens est-^Ue la même 
que celle des bronzes gallo-romains? 

4o Les perles de verre et de terre cuite émaillée appartien- 
nent-elles à Vére mérovingienne et saxonne , exclusivement , 
ou bien l'emploi en Ort-il commencé dans les siècles précédents ? 
â"" Les caractères indiqués par M. de Saulcg^ pour les armes 
tranchantes de P époque mérovingienne , nont-its pas persisté 
dans les siècles postérieurs à celte période ? 

&" La poterie mérovingienne, si ressemblante à la poterie 
romaine par ses formes , a-t-elle des caractères qui puissent la 
faire reconnaître^ 

En réponse à cette série de questions , il est établi que les 
caractères distinctife entre les bijoux , les verroteries , les 
colliers et armes de la période mérovingienne et ceux apparie* 
nant à la civilisation gallo-romaine , sont fort difficiles à pré* 
ciser. 

Quant au lieu de la provenance , aux cimetières, par exem- 
ple , H. l'abbé Cauchet pose en principe absolu que tous les 
cimetières où les inhumations n'ont pas eu lieu par incinération, 
sont exclusivement d'origine mérovingienne , et il en tire cette 
conséquence que tous les objets qui s'y trouvent apparlienneat 
aussi à répoque mérovingienne. 
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M. de GlaDville combat cette assertion émise d'une manièi*e 
aussi souveraine. Il y a lieu de distinguer entre dmetière et 
sépulture* Beaucoup de cimetières gallo-romains ont continué à 
recevoir les morls durant Tépoque mérovingienne , et , à côté 
d'inhumations par incinération , bien réellement et exclusive- 
ment gallo-romaines , dans un champ de repos d'origine gallo- 
romaine, od peut et on doit fréquemment rencontrer des 
sépultures mérovingiennes. Le principe d'attribution des objets, 
résultant du lieu funéraire de leur découverte, posé par 
H. l'abbé Cauchel , ne doit donc être admis qu'avec certaines 
réserves , avec certaines distinctions. 

Pour ce qui est des armes , celles de Tune et rauti*e époque 
reproduisent des caractères presque complètement identiques. 
En somme , les seuls signes authentiques se résument dans les 
monnaies et les symboles chrétiens. Tous les autres sont sujets 
aux plus grandes erreurs. Des études très-attentives , l'enregis- 
trement des moindres objets et de leurs détails, de fréquentes 
comparaisons , des examens incessamment répétés , sont donc 
d^une excessive ÛDportance pour arriver à un résultat présen- 
tant des chances de certitude , dans une matière semée de si 
nombreuses et si obscures difûcultés. 

H. Onesyme Le Roy , traitant la question : Quel est Vital 
de Vart dramatique dans les départements; quel moyen y 
aurait-il de lui rendre son ancienne splendeur ; 

commence par constater la décadence des théâtres pro- 
vinciaux. L'art n'est plus compté pour rien lorsque vient 
le choix de leur répertoire, composé exclusivement de 
pièces modernes, dans lesquelles, le plus ordinairement « 
rhonnéteté n'est pas moins offensée que le bon sens et 
le bon goût. Les chers-d'œuvre de la langue et de la scène 
françaises en sont absolument exclus , et les noms de Molière , 
de Racine ou de Corneille ne se lisent jamais sur les 
affiches. Après avoir amèrement déploré une telle situation , 
M. 0. Le Roy cherche les moyens d'y opiK>rter remède. 
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Le meilleur , h sou avis, no» -seulement dan» lâ pro- 
vince , mais aussi à Paris , serait qu'un ou deut jours par 
semaine fussent exclusivement consacrés aux représentations 
des auteurs classiques et des pièces morales : ainsi le véritable 
bon goût trouverait à se satisfaire , le sens et l'esprit s*en per- 
pétueraient ; ainsi le père de famille pourrait sans crainte 
conduire sa fille au théâtre ; le mari , sa jeune femme. 

M. H. de Riancey prend la parole sur le même sujet , et , 
dans une chaleureuse et très-vive improvisation , flétrit , avec 
toute justesse, les pièces, détestables au double point de vue de 
la morale et des principes conservateurs de la société, desquelles 
chaque jour nos théfttres reçoivent les souillures; ils sont une 
école de vices de toute espèce. M. de Riancey va plus loin que 
M. O. Le Roy , et , sans formuler complètement sa pensée , 
semble pencher vers la plus radicale de toutes les réformes 
applicables aux théâtres y celle qui consisterait à les fermer. Il 
croit cependant ô un certain bien possible & retirer des repré- 
sentations scéniques. Au milieu des foires , dans ces loges 
nomades où de petits acteurs de bois, des marionnettes, 
appelons-les de leur nom , nous le pouvons sans vergogne , 
alors qu'un sérieux membre de Plnstitut vient d*écrire très- 
savamment leur histoire ; dans ces loges , dis-je , où des 
marionnettes donnent leurs représentations, il a remarqué la 
profonde et bonne impression produite sur les spectateurs , par 
des drames religieux , la passion entre autres. Dans ce fait , 
dû h des acteurs aussi infimes, il croit découvrir un germe 
qu'on pourrait cultiver , un filon exploitable. 
' A son lour , un de vos délégués , Messieurs , est entré dans la 
discussion. U reconnaît, comme les deux honorables membres 
qui Tout précédé , les pernicieux , les détestables effets de la 
plupart des pièces contemporaines. Toutes, cependant, De se 
présentent pas dans d'uniques conditions de mal. Il en est dont 
les spectateurs peuvent emporter d'utiles et bonnes leçons; des 
Idées fécondantes dans le bien. Il en cite une, par exemple, 
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mOtalée GûbrtBllêy ootnédle da théâtre ("râtiçais , dans laquelle 
les malheurs de l'infidélité aux serments conjugaux sont 
fKprinite d*ime manière poignante et bien faite pour en éloi- 
|Der l86 imptiidenles prèles à se laisser glisser sur cette pente, 
m tnèitie temps que les pures joies du foyer domestique , les 
diastes bonheurs du ménage y sont exposés de la façon la plus 
poétique, la plus attrayante, la plus charmante. Toutefois, ces 
pièces sont rares ; et en bien petit nombre relativement aux 
naavaises. Mais, au sens de Torateur , le théâtre n'est pas , 
ayant tout , un moyen moralisateur : c^est un mal, sans doute , 
mais qu'il ne croit guère possible d^anéanitr. De cette condi- 
tion des spectacles il ne tire pas une conséquence aussi 
rigoureuse que M. de Rlanccy. Tout en admettant que dans de 
certaines limites le théâtre peut assez souvent être une mau- 
Tilse école , il croit que c'est un mal nécessaire et qui , dans 
éa pensée , en empêche souvent de plus grands. Quant aux 
jours réservés à des représentations de pièces spéciales , pro- 
posés par M. 0. Le Roy, il ne peut reconnaître refficacité de 
ee moyen, et d'ailleurs le croit absolument impraticable. 
L'immense majoilté , pour ne pas dire l'absolue totalité des 
théâtres, sont desservis par dés industries particulières. Quelle 
aaloritô aurait donc le pouvoir d'obliger ces entreprises, à tels 
ou tels jours , de jouer telles ou telles pièces ? Il y a évidem- 
ment là des difficultés d'exécution insurmontables sans des 
dépenses qu'aucune caisse , ou de l'état ou des communes, ne 
oonsentirait jamais à supporter. Sa conviction est également 
que le temps des mystères est passé. Si ces spectacles convien- 
nent è l'enfance des civilisations , il y verrait à notre époque 
des dangers fort graves pour les idées et les senHments même 
qu'on chercherait à propager et servir ainsi. 

En résumé, son opinion est que le meilleur moyen pour empê- 
eher les dangers fréquents du théâtre , consiste en une surveiK 
lance très^active, très-fermeet rigoureuse de la part des autorités 
appelées à le réglementer* De cette façon il est convahicu que 
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la Irès-grande partie da mal, diioo le mal toat eotter , sera 

évité. 
Aprèsoet éduinge d^opinioDs, aucone propoaiUoo n'étant mne 

en avant ^ et le congrès , d'ailleurs , jugeant avec raison qn^il 

n'a point à intervenir en ces matières , passe à Tordre du jour. 
Cet ordre du jour appelle les 9* , 10* et 11* questions du 

programme : 
9* Question. — On parU beaucoup de réformu à faire 

dans le chant liturgique: quelle est la première ^ la plm 

urgente , celle qui doit précéder toutes les autres , ei • en Ions 

cas y la seule possible immédiatement? 
10* Question. — Quel doit être le rôle i$ Vorgue pendaM 

l'office divin? 
11* Question. — Quelle est la meilleure manière déjouer 

le plain-ehant sur Vorgue? Uaecompagnement de la mai» 

droite sur le chant à la pédale» ou à la main gauche ^ est-il 

absolument condamnable ? 

Avant de réformer^ dit H. de Saint-Germain, il faudrait savoir i 

quelle réforme on veut apporter, et s'entendre sur ce qui doit être 

substitué. Or, il n^en est pas ainsi, tout le monde est à peu près 
d'accord pour Uàmer la musique d'église actuelle, personne ne 
Test sur la musique appelée à la remplacer. Chacun présente 
son système, et de cette diversité d'opinions naît une difficulté 
excessive d'obtenir un heureux résultat. En attendant , on 
devrait au moins s'appliquer h chanter convenablement ce 
qu'on chante, et malheureusement on en est fort loin. Dans les 
séminaires, les classes de musique ne sont pas suivies; de telle 
sorte que les jeunes pcélres qui dans les campagnes sont les 
seuls à pouvoir diriger la partie musicale des offices , ne possè- 
dent pas le moins du monde les connaissances nécessaires à cet 
effet , et , au lieu de conduire , reçoivent trop souvent Timpul* 
sion communiquée par les chantres indigènes. 11 n'est pas 
besoin de rappeler ce que deviennent les chants religieux dans 
de semblables conditions. 



.. Mvde Booneoil , lui , serait d'avis de pratiquer un système 
^ réfonae Diixte. Le simple chaut grégorien lui parait trop 
DOi et nos oreilles , habituées aux efTels compliqués de la 
mofiiqae moderne, n'y sauraient trouver l'attrait que doit 
offrir la prière chantée. M. de Bonneuil voudrait, en consé- 
qoenoe, dans nos églises , un emploi simultané du ptain-cbant 
et delà musique harmonique. M. de Mellet se prononce contre 
de telles compositions. 11 faut revenir exclusivement au rit 
musical inventé par saint Grégoire au vi* siècle. 

Cette discussion prouve bien évidemment ce qu'avançait 
H. de Saint-Germain en commençant : c'est-à-dire que si tout 
)e monde est d'accord sur ce qui ne vaut rien , personne ne 
s'entend à T^rd du remplacement è y apporter. 
• Dans cette pensée, le congrès ne formule aucune décision 
9or la noatière. 

A cette question : Quel doU itre le rôle de Vorgue peniani 
Voffice ditin? M. de Saint-Germain répond que, selon lui, 
Vorgue ae dent pas , ainsi que le demandent quelques per* 
sonnes, se borner à un simple accompagnement du chant. 
Cest réduire le roi des instruments à une fonction in^Kgne de 
loi , ind^e de sa formidable puissance. Ce qu'on est en droit 
d'exiger , c'est qu'on ne l'emploie qu'à lui faire exécuter une 
musique sévère et vraiment religieuse; que les organistes 
devant leur clavier ne se rappellent ni M. Musard , ni 
M. Strauss, mais de Sébastien Bach, Mozart, Chérubini, 
Haydn. 

Le même orateur traite le sujet posé au programme en ces 
termes : Quelle est la meilleure manière de jouer le plain- 
cheM tur Vorgue? L accompagnement de la main droite sur 
le ehant à la pédale, ou à la main gauche , est4l absolument 
condamnable? 

M. de Saint-Germain nliésite pas à déclarer que cette 
dernière manière de tirer parti de l'instrument n'a rien qu'on 
doive blâmer. Agir autrement est, sans raison valable, se 



priver da rewMireet linmeDaes , dont Tuiafl^ wiàn Ame 
façoD générade dans le domaine de Tart bien oomprla , Mes 
eptenda ; d'une manière spéciale dans Tensemble dea mant* 
lestatioDS dont lef spiendeun daivent ooncoorir k la grapdeiif 
des cérémoniee du culte* La grande symplionie de Beethoven , 
où l'adagio craimenoe par un oiiant de basse ^ est en magnlflr 
que eiemple des ressourees qu'il ^est possible de tirer àê 
eomposilions musicales conçues dans ce système. 

En dehors des siqets posés au programme, le oongris a parlé 
eqcmre ses investigations sur plusieurs matières* Une de ses 
disoussioQS a principalement cherehé à résoudre ce problème i 

Quelê Hraient le$ meilleure moyeni pour faire mpHif là 
plupart des SaeiMi Bavantes prwineiales de la soennokiM ^ 

qiMSi léthargique ùùà^écûuktU leurs jours. 

Beaucoup de moyens, ont été successivement proposés et 
discutés. On a parlé de aéanœs publiques très-multipliéeSy une 
chaque mois, par exemple ; de jetons de présence, de plusieurs 
autres encore , dont aucun u'a réuni rassenlimentdela mijorilé 
et n'a semblé devoir remplir le but qu'on désire. 

A son tour , un membre de notre Compagnie a plaidé , sur 
oe sujet , la thèse qu'y avait déjà eu Toocasion de dévdopper 
devaut vous : il pense que le plus puissant mobile qui puisse 
eiusiter les travailleurs, est Témulation ; partant de ce principay 
il arrive à demander l'établissement de concours entre toulea 
les compagnies savantes provinciales; le prix ne serait point 
accordé à un-ouvrage ou à un individu , mais à la compagnie 
tout entière , et devrait être employé dans sa totalité en 
œuvres de science , fouilles , conservation de monumenlg , 
achats ou publication de documents, etc. Biais, dans ce système, 
rioterveotion de l'Etat est peutrétre nécessaire, et son bos 
vouloir doit être obtenu. Diaprés les observations que suscite 
l'exposition de cette idée, une des phis coasidéraUas difficultés 
de sa mise eu œuvre serait la constitution , le choix du tribunal 
appelé h juger le concours. L'Académie des inscriptions et 



Mies lettres, qui était indiquée, donne lieu à d'usies vives 
réerkmnatioDs de la part de H. de Caumont. Ce savant, appré- 
ciant les dispositions de ce corps d'élite , à l'endroit des oeuvres 
.provinciales, d'après la manière inégale et injuste dont il 
traite ses propres roembi^es au tilre de correspondont seule- 
ment , répugnerait à le voir intervenir dans une affaire de 
flcienoe purement départementale. M, de Quatrefarges cherche 
à disculper la classe de Flnstitut dont il s*agit des reproches 
qoi lui sont adressés. Un autre membre croit qu'il serait 
possitde de réglementer Tapplication de Tidée en discussion , 
en eonfiant le jugement du concours au congrès môme des 
société savantes. Ce serait un verdict rendu par des pairs. 11 
est également parlé dans le sens de concours régionaux 
qui seraient peut-être préférables à des concours généraux. 
Quoi qu'il en soit de ces diverses d)servalions , le principe 
d'«n concours , mis en avant par votre collègue coonme le 
moyen le plus énergique de stimuler le zèle des sociétés 
savantes de province , est celui auquel se rallie le congrès. 
Pressée par le temps, l'assemblée ne peut l'examiner dans tous 
Sts détails d'application , mais elle le soumet è l'étude de ses 
membres pour être définitivement discuté et réglementé dans 
sa première réunion. En attendant , le congrès invite très^ 
instamment les compagnies savantes des départements à tenir 
etiaque année au moins une séance publique. 

Dans son rapport , dont vous avez entendu la leoture, notre 
honorable et bon collègue, M. Le Trône , vous a dit quelques 
mots des expériences de M. du Moncel , sur l'application , à des 
machines , de Télectro-magnétisme, comme force motrice. 

Cette question est une de celles qui occupent le plus le monde 
Siientifique, en ce mcmient ; je vous demande donc. Messieurs, 
d'enti^ dans quelques détails à ce sujet. 

Mais, avant de Taborder, veuillez me permettre de vous 
parier d'une autre invention, des plus ingénieuses, de M. du 
Moncel. 



Ce jeune et iofaligable savant, convainou de rimporlanœ des 
observations météorologiques complètes , pour ragriculture , 
l'horticulture , la botanique et la sylviculture , a cherdié à 
rendre ces observations- aussi justes , aussi multipliées que 
possible , tout en en aplanissant les difficultés et les ennuis 
de celui qui s'y livre. La direction des vents et les change* 
roenis qu'elle subit, est une des causes les plus actives, les phis 
prépondérantes de Tétat général de Patmosphère. 

C'est de ces mouvements que dépendent les brusques modi* 
ficati<Mi8de tempérainre, et, par suite, la piupartdes phénomènes 
atmosphériques. Linvention d'un instrument pouvant servir à 
établir d'une manière sûre , commode, et avec suite, toutes ces 
variations , était donc un véritable service rendu à la science. 
M. du Moneel a construit cet instrument de la façon.la plus ingé^ 
nieuse. Son anémomètre se compose de deux appareils : l'un 
plaeé sur le toit du b&Ument , Tautre dans le cabinet de Tobser» 
valeur. Ce dernier est d'un petit volume , et on peut lui donner 
tdle forme qu'on veut, de manière à en faire le meuble le plus 
élégant. Les deui appareils sont nais en communication et fono- ^j 

tioonent au moyen de rélectro-magnétisme. Une fois installé et 
le mouvement donné , cet anémomètre indique tout oe qui se 
produit dans la vitesse, la durée, la direction et les varia- 
tions du vent. De [ilus , il est agencé de telle sorte , que toutes 
ces indications sont marquées pendant huit jours par rinslrument 
même , sans Thitervention de l'observateur, sans nul besom de 
s'en occuper. Au bout de la semaine , on retire de l'appareil la 
feuille de papier sur laquelle sont inscrites toutes les variations ; 
on la remplace par une nouvelle ; le mécanisme est remonté ^ 
et les observations recommencent pour une nouvelle période de 
huit jours. La. précision de cet instrument est telle, qu'il fournit 
toutes les indications heure par heure, minute par minute. 

Il est inutile d'insister sur les nombreux et importants avan- 
tages de cet anémomètre, la simple d^cripUoji les fait suffi- 
sarment ressortir. 
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le re?ieDS à la question d'appKcation de Télectro-magné* 
tisBie comme force molrice. 

S. da MoQCel rappelle en peu de mots les perfectionnemenls 
apportés dans ces derniers temps h i^ancienne pile de Volta par 
MM. Smé , Grove-Bautzen et Archereau , perfectionnements 
qui ooBsistent principal^ofient en une réduction trèi^sensible 
des dimeDsions de l'appareil, tout en lui conservant la même 

m 

puissance. Une pile de forme nouvelle, dont le volume ne 
dépasse guère celui d'une carafe ordinaire, est déposée sur le 
bureau et présentée è l'examen de MM. les délégués. Les effets 
obtenus de la pile varient suivant le choix des ills employés 
comme conducteurs. Avec des fils d'une ca*taine nature, on 
peut produire instantanément une grande quantité d'électricité ; 
avec d'autres , le courant est lent , mais peut agir longtemps , à 
de très-grandes distances , sans éprouver d'afEoiblissement. La 
iKdi^K^ a su déjà tirer un heureux parti de cette demièii^rD- 
priété ; elle a créé les télégraphes et les horloges éleelrlqites. 
Mais , de tous les effets de la pile , ajoute M. du Moncel , celui 
qui peiit être utilisé de la manière la plus avantageuse résulte de 
iiitoûction produite par le fer doux sous l'iofluence du courant 
#)ctr!qae. Là se trouve le germe d^unê puissance considé- 
rable , constatée par de nombreuses expériences , et susceptible 
It^im usage précieux pour la mécanique appliquée aux arts. 

M. du Moncel ne s'est pas contenté d'étudier la question 
^éoriquement, il a fait rapplication du principe , d'abord en 
i |iGllt , en confectionnant un modèle de machine exposé sur le 
bureau , et dont il donne l'explication avec de minutieux détails. 
H annonce que , dans ce moment , on est en train de construire, 
d*aprèd ce modèle , nn applireil de la force de trois chevaux 
environ , qu'il espère voir bientôt fonctionner. Mais , s'il existe 
beaucoup de chances de succès pour des machines de moyenne 
force, les avantages à retirer d'une très-grande machine con- 
striilte d'après ce système sont moins certains. L'honorable 
mendnre doute même que Ton puisse accroître leur puissance 

Sa 



d^nne manière aussi continue qu'on l'a fait pour te yafeor. 
M. du Moncel entre ensuite dans quelques détails Sfir lea pat- 
fectionnenients apportés à Tborlogerie électrique, et termllle en 
présentant un système de compteur imaginé par hiî, ainsi qu'io 
nouvel échappement également de son invention, d'appUcattao 
fadlQ et économique à toute espèce de pendules et d'hcNriogas. 

H. Emmanuel Liais prend la parole sur le même aqct 
Il commence son savant rapport en combattant les donlea 
exprimés par H. du Moncel sur Teffioacité de Tapplicatiofi de 
réiectro-magnétisme à de grandes machines. Il donne te det- 
cription d'un électro-moteur à mouvement de rotation dirent « 
et fondé sur le principe de FattractloQ des hélices sur te iér 
doux, 11 pense qu'en supprimant certaines pièces qui , daai nos 
m^chine^ à vapeur, occasionnent des pertes de foroe viveecNh 
sidérables , et , en disposant les électi*o-moteur8 de manière à 
oa qp'ils ne soient pour ainsi dire que la somme d'an graiÉI 
DOPdbae de petits électro-moteurs , le rapport des forces per- 
dues à te force totale restera constant , quelle que soit la fob- 
sance de te machine. L^électricité offrira dès lors , dans tes 
grandes machines, lesavantagesqu'elleprésente dansles palitai. 

En se basant sur le calcul et sur quelques espérieDcea d|{k 
faites ^ la dépense pécuniaire pour Tentretiep de jembidites 
madiines ne serait vraisemblablement pas moindre que cdte 
des appareils de même forée mm par la vapeur. 
• Mais il est des eirconslances où l'emploi d'un pareil sysiène 
serait très^avantegeux è un autre point de vue , par exeSBfll» 
dans te navigation maritime. 

En erfet; la théorie, et on peut le dire la pratique, ayant 
démontré que te quantité de matière à dépenser pour l-entre* 
tien d'un appareil électro-moteur, est qu^tor^Ee ou quinae fois 
moins considérabte queeellenécessoire k la consonunatioQd^oiie 
machine à vapenr de même force, il s'ensuit que, dans nos 
frégates transattentiques , au lieu de 700 tonneaux dechariiw, 
indispensables pour une traversée ei^ Amérique , S0 Iommux 



de matière seront BofQsants. Dès lors , ap lieu de SQQ tonnepinx 
de œârcbapdisea que , doos le^ cpnditioDs actuelles , ces tvéfij^ 
les sont seulemeot susceptibles de recetoir eu cb^irgemept, 
il leur sera possible d'eo prendre 900 et plqs ; les bénéfices du 
fret pourront donc être augmentés en proportipn ; et, d'après )e 
caloid de PauleuTy cette augmentalion est telle, qu'au cas mèiQe 
oàTrasploi de rélectrieité reviendrait à un prix double de celui 
de la vapeur, le commerce y trouverait encore des avantages. 

L'application des nouvelles machines aux navires de guer^^ 
offrirait des résultats non moins préclepx. En conservant à 
bord lemplaeement destiné à loger le charbon de terre , on 
embarquerait , pour Tentretien de Tappareil j une quantité de 
matière quatorze ou quinze (ois plus grande. La durée du leoips 
pendant lequel un bâtiment peut tenir la mer sans être obligé de 
relâcher pour son approvisionnement en combustible, se 
trouverait augmentée dans un rapport semblable, avantajge 
inappréciable au point de vue de la stratégie navale et môine éa 
la navigatioii proprement dite. 

M. Liais ajoute que , du même principe , on pourrait pefi|- 
étni tirer des conséquences avantageuses pour le service d^ 
éhemins de fer. 

M. Lpis rend compte ensuite des observons qu'il a fqitas 
à CSberbourg, le i8 novembre ISâl, sur un bnDant )K)|i4e pu 
étoile filairte, au moment de son apparition, à 6 beiyri^s 
31 minutes du soir. Il indique les opérations au moyen des- 
quelles il a cru pouvoir déterminer la hauteur et la direction 
du tnétéore , ainsi que les formules qu'il a établies pour en 
connaître la vitesse. ^ 

Il fait observer que , si Ton pouvait faire simultanément , de 
deux points convenablement éloignés, une série régulière 
d'observations sur les bolides, on parviendrait en peu d'années 
à savoir ce que sont ces curieux phénomènes; mais il est 
nécessaire, pour cela, que les Sociétés savantes appellent l'atten- 
tion du gouvernement sur cette question. 
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Cîie oonséqQenoe des observations faites le 48 novenibn eM 
qa'O De saiflt pas de fixer sor le ciel les points d'apparitkm et 
de disparilioD , et d^évaluer la dorée dé rapparitioD* IL LWs 
pense que , pour pouvoir connaître un bolide, il fsut, de phis, 
remarquer les variations de son mouvement angnlaire, afin 
d^avoir une base indispensable pour le calcul de la résistanee 
éprouvée de la part de Tair. Sans doute cette observation sera 
souvent très-difficile , mais les grands progrès qne Tod a faifs 
dans la photologie instantanée permettent aujourd'hui noa- 
seulement d'évaluer ces variations, mais même de les mesurer. 
H. Liais termine son mémoire en indiquant les procédés 
qu'il voudrait voir mis en pratique pour arriver à ces résultats: 
ce serait au moyen de daguéréotypes disposés convenablemeat 
à certaines distances, et qu'un courant électrique couvrirait 
simultanément. L'auteur ne doute pas que Ton ne parvienne à 
réunir tous les éléments nécessaires au calcul et a la connais- 
sance complète d'un bolide. 

Tels sont , Messieurs , les sujets sur lesquels le congrès a fixé 
son attention. J'ai cherché, en en faisant l'analyse, à ne rien 
laisser en arrière, quoique abrégeant le plus possible. Je m'aper- 
çois néanmoins que J'ai été bien long. Vous pardonneret-, je 
l'espère, cette prolixité au désir que j'avais de rempllraussi 
complètement que possible , dans la limite de mes foixxis , la 
mission qne vous m'aviez fait l'honneur de me confier. 
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CHARLES VI AU MANS, 

ÉTUDE HISTORIQUE 
Par m. Lepelletier-Deslandes. 

En présence de tout événement mémorable ^ consigné dans 
l'bistoire et relié par la tradition aux souvenirs intimes d'un 
pays, U nous a toujoui^ semblé digne dlutérét de remonter 
soigneusement à la source des faits , de rassembler les détails 
les plus probables, sinon les plus authentiques , et de recon- 
struire ainsi , par la pensée , un centre d'action que les lieux 
mêmes qui lui ont servi de tliéàtre , environnent d'une sorte 
de prestige et de saisissante actualité. 

Pour nous, alors le fait se détache, se meut, s'anime, et Ton 
pourrait dire que dans l'ordre moral s'accomplit un phéno* 
mène comparable à ce qui se passe dans le monde physique, 
aloi*s que la toile d'un mailre , déclassée on perdue dans la 
demi-teinte, renconti*e enBn le point lumineux qui lui est pro- 
pre , et se pare de la brillante bordure qui doit relever encore 
l'éclat de sa couleur. 

Ne suffit-il pas , par exemple , d'entendre prononcer ^ dans 
cette enceinte , ces snuplcs mots : — Charles VI et la forêt du 
Mans , — pow que , aussitôt , nous éprouvions une attraction 
instinctive, qui ne procède pas seulement de la puissante auto- 
rité de l'histoire, mais qui s'accroil en raison même du contact 
et du voisinage des choses et des lieux ? 

MuUe autre part, sans doute, nous ne nous sentirions aussi 
naturellement prédisposés a compatir au sort d'un malheureux 
roi dont la raison s'affaissa par degrés . sous l'étreinte d'une 
puissante couronne, et qui nous apparaît, en définitive, furieux 
et dégradé, à l'ombre d'arbres séculaires que nous cherche- 
rions, eux-mêmes, vainement aujourd'hui. 
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Car il faut bien commencer par le recoonaitre : de oetie 
forêt du Maos signalée par tous les récits de Tépoque, il reste 
à peine quelque débris disséminés, à de loinlaids idlervalles. On 
serait en droit de demander quelle fut sa place véritable. To«h 
tefois, en procédant par induction et ens'appuyant du dir^dea 
divers commentateurs , il parait à peu près démontré qu'elle 
commençait à la sortie sudrotiesl de la ville , et qu'dle était 
traversée par la roulé qui mène à la Suxe^ puis )i JtfiofteofTie, 
comprenant dans ses différentes ramifications tout on partfé 
du territoire que représentent les communes d*A«(met , cte 
Sainl-Georges-duSois, de Fay, de Lavardin, etc. 

Hais c^esl assez nous arrêter à des détaUs purement fope^ 
graphiques, qui ne sauraient pleinement satisfaire ni Tardeiir 
de recherches de Thistorien , ni la curiosité bien légitiflie des 
hommes de la localité. Nous avons h&te d'arriver à Chartes YI| 
et avant d'expliquer les motifs qui décidèrent de sa préselice 
dans les murs du Mans , on voudra bien nous permettrs 
d^exposer rapidement quelques considérations rdatives à sa 
personne et à sa royauté. 

Fils aine c!e Charles V, dit le Sage , mort prématuréaieDl 
dans la dix-septième année de son règne , Charles VI mmite 
sur le trône, âgé seulement de douze ans. Ce fut sans coiltredit 
uhe première chance malheureuse de sa destinée , que Titi^es- 
titure de la puissance royale à une époque de la vie oft 
rhomme, dénué d'expérience, mais non pas à Tabri du dM- 
gereux attrait des passions, a si fort besoin d'appui , de diMc- 
tiori et de conseils. Aussi eût-il fallu chez le jeune hii une 
grande force de volonté et un rare penchant vers le bien, poiir 
que, ainsi abandonné à lui-même, et s'érigeant en rigide censeur 
de ses propres aclions, if s'imposât la tâche de* eontiiMer 
la qualification fialteuse attachée par Topinion à la mémoire de 
son père. Par malheur , privé du salutaire contre-poids de là 
nléditation et de l'élude , il laissa germer de bonne heure daâs 
son esprit des idées âè luxe , de réî&té et de fausse gTSUdeor ^ 
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qm, iX)iiibioéed aved ud vif appétit des jooissanoes sensuelles ^ 
m (ârdèreDt pas à produire on appautrlssetnent de facottéi 
dont le terme fatal devait, hélas I aboutir à la folie. 

Eooora si k défaut de l'autorité éclairée d'uo père , il eût 
pu du moiBs retremper sou cœur dans les pures affections dé 
la IlniiUe I Mais ses oncles, les ducs de Berry , de Bourgogne 
6t de BoutiHm , venaient de donner tout récemment la trop 
jësle mesure de leur caractère et de leurs sentiments , en lais- 
sant le duo d^Anjou, autre frère de Charles V, alors en état de 
disgrâce i attendre , caché dans une chambre , que le roi eût 
rendu le dernier soupir , pour se faire livrer de force le trésor 
et les joyaux de la couronne , et oonsonmier ainsi , sans la 
moindre résistance , un lèche forfait attentatoire aux droits 
dd souverain comme aux intérêts de TEtat. 

Ce vidcf qui s'était fatalement opéré tout autour de lui ^ Il 
pouvait pourtant encore espérer de le remplir , en se préocctt«* 
pënt sérieusement du choix d'une compagne heureusement 
douée du côté du cœur et du coté de TespHt ; mais ardent dans 
ses désirs , habitué à repousser toute discussion et h s'affran- 
chir de toute contrainte, il lui suffit de se sentir impressionné 
par la beauté d'une jeune princesse bavaroise , que son oncle , 
fe duc dé Bourgogne , a intérêt à lui faire épouser , pour qu'il 
consente, sans plus d'examen , à saluer du nom de reine cette 
Isabeau de Bavière, dont le caractère ambitieux et TAme 
dénaturée devaient être, pour la France, une nouvelle source 
de malheurs. 

Toutefois , après avoir fait ressortir des hicohérences de 
nature qu'aurait pu réprimer une éducation sagement dirigée , 
il convient de proclamer la confiance et l'amour que Charles YI 
avait su inspirer h son peuple. Doué dune physionomie 
ouverte et sympathique, remarquable par l'élégance de sa tour^ 
tture^ pl0in de grftce et d'affabilité dans ses rapports avec set 
plus humbles sujets, il réussissait à tous les exercices du oœrps^ 
il^ aliE yeux du peuple^ l'audaoe et l'intrépidité (|a'U déployait 
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dans ua tournai • léiuoignaient suffisamment de l'ardeur et de 
la bravoure dont il donna d'ailleurs des preuves, en plus d'nne 
occasion, sur les champs de bataille. 

Charles VI était père de quatre enfants , et ni les fatigues de 
la guerre, ni les eicès d'une vie aventureuse et dissipée 
n'avaient encore altéré sensiblement la vigueur de sa constitua 
tion , lorsque, à la suite de conférences diplomatiques provoquées 
à Amiens par réternelle rivalité de la nation française et de la 
nation anglaise, & le roi eschey (tomba), comme dit Frdssardy 
ce par incidence et par lui mal garder, en fièvre et en chaude 
« maladie, dont lui fut conseillé de muer d'air. Si fut mis en 
a litière et vint à Beauvais cl se tint, tant il fut guéri, au palais 
« deTévèque. » 

Au reste , les effets de celle première atteiule ne furent p«s 
de longue durée, car , après s'être rendu à Gisors, où il se livra 
pendant sa convalescence , à la chasse avec fureur , il put 
bientôt même revenir, pour les foies de T Ascension , à Paria , 
en bon point ei en bon état. 

Ce fut au bout de quelques semaines de séjour dans la capi* 
taie, que la cour apprit, avec une véritable stupeur, Tattentat 
coaunis pendant la nuit du 15 au 14 juin 4393 , par le sire 
Pierre de Craon , sur la personne d'Olivier de Glisson y grand 
connétable de France. 

Or, cet attentat , qui décida particulièrement du voyage d0 
Charles YI dans la province du Maine, se rattachant intime- 
ment à un premier guet-apens pratiqué contre le connétable 
par Jean de Monlfort , duc de Bretagne , cousin du sire de 
Craon , nous en relaterons ici en peu de mots les principales 
circonstances. 

Monlfort nourrissait de vieille date des sentiments d'inimitié 
contre-Olivierde Clisson, qui, plein de dévouement et de fidélité 
i son roi, avait plus d'une fois déjoué les menées suspectes et 
parfois même franchement hostiles du duc. 

Un jour que le connétable assistait à la réiuiioa des états de 



BrtbigMy en saqoaUlé du pins puiseaotféfidataire delà provioce^ 
MoDtfort le pria avec iostaiioede vouloir bien lui dooDer son avis 
asrdes eonatroctioiisDoiivelles qu'il faî8aitexéctt(et*à son cbâteM 
de VHermine. Clissoo y consentit sans déûance , et il touchait, 
déjk au premier étage du château, lorsque emq hommes, eachés 
dans les angles, se précipitent sur lui à riroproviste, et, après 
hii avoir brisé son épée et Tavoir chargé de chaînes i le décla-, 
rent prisonnier au nom de Jean de Montfort , à la ibis son 
hôte et son ennemi ! 

De<» moment, Glisson demeura convaincu qu'il ne lui restait 
plus qu'à attendre sa dernière heure. Cependant, à demi 
ébranlé par les remontrances qui lui parvinrent de divers côtés,- 
le duc consentit à Télargissement du connétable , moyennant 
une rançon de tOO,000 livres , sonmie considérable à une 
époque où le numéraire était fort rare. Mais les sires de Laval, 
de Rohan , de Chateaubriant et d'autres amis de Clisson se 
cotisèrent pour fournir la moitié de la somme exigée , et ses 
intendants, ayant complété l'autre OKiilié , il se vit rendu h la 
liberté , après quinze jours d'une dure captivité. 

Charles VI, on le conçoit, en apprenant Undigne traitement 
que venait de subir son connétable , entra dans une violente 
colère, et il ne fallut rien moins que les instances réunies des 
ducs, «es oncles , pour refouler en son cœur un déshr de ven- 
geance qu'un second acte de félonie , accompli dans des coodi^ 
tionsà peu près identiques, devait surexciter jusqu'au puroxisme 
de la fureur. 
, Void quel fut ce deuxième mérait : 

Lesire deCraon, homme pervers,artisand'inlrigue8 etennemi 
déclai*é du connétable, s'était si fort déconsidéré à la cour , et 
compromis de telle sorte, dans une dernière circonstance, qu'il 
lui fut enjoint éle sortir immédiatement du royaume. Il pot à 
peinte séjourner quelques heures h son château de Sablé , situé 
pon loin du Mans, et passa rapidement eu Bretagne auprès de 
Jean de Montfort, pour traiter avec 909 ^reut 4e la vente de 



ce ehAkm j qtt*il m lui élsit plus porinto d'iiahMer^ •DMmfBot 
d'ailleurs , a?ee «ne ceriaiiie afléctatkm que des tnotlft^ dé 
OMMience Tandent détermiiié à foire on tojai^ en tirr» 
sainte* 

Rien de plus natarel « au Coud, qu^une semblable rësiriatkNl 
inspnrée par des sentiineuls de repentir el d eipiatîon ; on f 
crut généraiemeiit , et i*oo cessa de s'oeeuper de la jpersoue 
du sire de Craon. 

Sur ces entrefaites , la santé de Charles YI s'altéra de noiH 
f éM, mais celte fois encore le mal ne persista pas longtempii et 
rbeiireux rétablissementduroi devint le signal de réfouissanees^ 
dont il prenait d'ordinaire, comme on sait, la meiilenre part. 

Il Ait hii-mtaie des premiers à annoncer qtie , le jour du 
Seint^acrement, il donnerait une grande tète dans son bâtel de 
Id rue Saint-Paul , surnommé à bon droit Vhéiil des joyamè 
mboitêmenlB ; el comme il était hors de doute que le craoéta- 
Me dût Y asMsler, Craon , qui rentré furtiYement à Paris « se 
tenait caché dans sa demeure avec un groupe de sicaires déter- 
minés à tout, Craon, disons-nous, attendit traîtreusement dané 
une embuscade 9 au coin de la rue Sainte-Catherine , le passage 
du vieux connétable , au sortir de la fête royale. 

Clisson ne tarda pas , «n effet, à paraître ^ inais les gêna de 
Craen s'étant jetés d abord sur les talets qui portaient àeê 
tdftslies allumées, le connétable s'imagina que c'était un jeu df 
la part du duc d'Orléans, qui Tbonorait de sa plus intime funi^ 
liarité. Cependant la réalité ne tarda pas à lui apparaître teitï-* 
ble et sanglante : et tel est le court dialogue qu'engagea , 
suivant Froissard , le sire de Craon , en tirant son épéa du 
fourreau : 

« Amorti à morti Clisson, si vous faut mourir. -^ Qui 
• «s-tu, dit Clisson, qui dis de telles paroles? ^ le suis Pierre 
« de Craon , votre eonemt Vous m'avez tant de fois ooar* 
« roucé, que si vous le faut amender. Avant I dit*il à ses gens ^ 
f j'ai celui que je demande et que jeVeui avoir ! »^ 
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ClItaBCM éMiyft de te défendit j îmii U fcvaU QM 
épées que Ton portait M% eérénxKiies de la cour, et qiii élaieQl 
ÉMUE tiÉe ëttae qa'dti l»1ieita0ilt. Tonte rénslaace deveaatt 
flbitoëéi^iëttëeàietit impossible. Atteiûtâe pliniea^ blessures, il 
Mttlâ bientât de sou eheràl cootre la porte d'uaboulaogw^ qui 
eèdtt SdCftte poids dé son eorps; et oe fut eetle eûroonstaooe 
fortuite qui décida , selon toute probabilité» du salut du cooné* 
lible } ear les spadassins, qui le croyaient morlellemeot atteint 
discontinuèrent, de ce moment, leur attaque, et pressant vive- 
lAenk Craon de prendre la fuite , se dispersèrent euiL-méines 
ieeôté et d'autre , èla faveur de la nuit. 

La ûouvelle de l'assassinat parvint au roi au moment où il 
allait se mettre au lit. Aussitôt , sois songer à se rhabiller et 
jetant seulement un manteau sur ses épaules , il se rendit en 
toute bâte dans la demeure du boulanger, impatient de juger 
réi&t dé Glisson, qui commençait à recouvrer sa connaissance* 

« Ck>nnctable , dit le roi en entrant, comment vous sentes 
« vous?— Il répoddit : Cher sire, petitement et faiblement. 
1 ~£t qui TOUS a mis en ce parti? dit le roi. — Sirë, répon* 
s dit*il, Pierre de Graon et ses complices, traîtreusement et 
« sens nnlle déflanee. — Connétable , dit leroi, encques cbose 
a m fut si cher payée, comme celle sera , ni si fort amen* 
a dée! %(1). 

Et pour commencer incontinent le cours de sa vengeance 4 
Charles VI donna ordre au prévôt de Paris de poursuivre 
Craon avec touted ses escouades. Mais on put atteindre seule- 
ment deux bonunes d'armes et un page de sa suite, qui furent 
décapités, de même que le concierge de son hôtel. 

En outre , le procès de Craon fut dressé par contumace^ Ses 
biens furent confisqués , et ses^naisons rasées ; on convertit en 
un eimetièi*e l^placemeet de son hôtel, et la rue qui longeait 
les mura du jardin où les spadassins s'ilaient abrités j s'appda 

U>.Froissard. 



désormais la rue des Mmtvais-Garçms , déaomiflaUoD expia- 
toire qu'elle a conservée jusqu'à nos jours. 

Enfio, s'il fout en croire la double assertion de Froissard 
et d'un autre historien du temps, le religieux de SainlrDenis^ la 
femme et la fille de Pierre de Craon furent chassées* sans autre 
▼étement que leur chemise , du diâteau de la Ferté-Bemardy 
qu'elles occupaient au moment de l'attentat. 

Tous ces actes de rigueur ne semblaient pas encore suffisante 
au courroux de Charles YI* 

Inrormé que Craon s'était réhigié dans les Etats du duc de 
Bretagne , il somma impérieusement ce dernier de lui livrer 
son indigne parent, et, sans vouloir ajouter foi à ses dénéga- 
tions, louchant le lie» de la retraite de Craon, il manifesta avec 
vi(4ence Tintention de porter la guerre en Bretagne , et jura , 
devant sa noblesse réunie, qu'il ne prendrait aucun repos 
jusqu'à ce qu'il eût puni , si non l'assassin , au moins l'insUga-» 
teur de l'assassinat. 

Vainement le parti des ondes du roi, en haine de la puissance 
du connétable, cssaya-t-il de mettre en jeu jusqu'aux moindres 
ressorts de Tinirigue pour faire renoncer Charles VI à son 
projet d'invasion ; vainement chercha-l-il à efrrayer son ima- 
gination, en lui faisant parvenir des avis anonymes qui le mena- 
çaient , en pareil cas , des plus grands malheurs ; le roi fut 
implacable dans son désir de vengeance et inébranlable dans sa 
résolution de l'assouvir par les armes. 

En conséquence , il partit pour le Mans le 12 juillet 1392 , i 
la tète de 40,000 hommes, attendant impatiemment' la réunion 
des autres corps de troupes commandés par différents m^nbres 
de sa famille. 

Quelque peu de diligence qu'apportassent ces derniers, oppo- 
sés, non sans raison ^ cette fois, à une pareille^xpédition , il 
leur fallut bien obtempérer à une vdonté aussi résolument 
exprimée. Aussi , l'armée une fois réunie dans les murs de la 
capitale du Maine, il devenait superflu d'essayer de faire 
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«Comprendre è un roi , de plus en plus courroucé , que Craon 
Butait réftigié en Espagne et que c'était attacher une importance 
outrée à une querelte particulière, que de risquer, en la vidant, le 
'90H d^one grande nation comme la France. 

Charles \ I était bien véritablement hors d'état de ne rien 
entendre , et nous ne saurions donner une phis juste idée dos 
diverses alternatives d'un cerveau malade et affaibli, qu'en rekn 
iaot les termes menées dont se sert le religieux de Saint-Denis 
dans cette suprême occurrence : « Depuis le premier jour 
mi d'août, dit-il, il paraissait aux officiers qui rapprochaient 
m de pki8 près comme tout idiot; il ne disait que des niaiseries 
« et gardait, dans ses gestes, une façon de faire fortmes^ 
-• séante à la majesté. Néanmoins^ il n'en était pas nïDins 
' r absolu , et il le fit bien voir le cmqoième du mois, quand il 
ft . fit publier par les héraults et les trompettes que toute l'armée 

* i^ sortit en bataille de la ville du Mans. » 

* Ce jour-là, positivemeut, la chaleur était accablante, et le roi 
devait d'autant plus en souffrhr que , par une singularité 
inexplicable pour tout le monde , vêtu comme en plein hiver, 
il pprtait un manteau par-dessus sa jaque à drap d'or, et s'était 

' teint la té(e d*un vaste diaperon de velours écarlate. — Du 

. reatéf pour ne point Fincommoder de la poussière quis'élevait 

sous les pieds des chevaux , les princes et les seigneurs s^étaient 

* insensiblement éloignés de sa monture. 

U dieminait seul et soucieux à ti*avers la forêt , quand un 
homme à sinistre visage , d'autres disent un fou , couvert seu- 
lement d'un sarreau blanc , sort tout è coup du milieu des 
arbres, saisit brusquement la bride du cheval, ets'écrie : « Roi, 
« ne chevauches plus avant ; mais retourne , car tu es trahi ! » 

Le roi garda le silence , mais ces mots , avaient frappé son 
hnagination, «t ce qu'il est permis de remarquer , o^est que 
l^homme au fatal avertissement parvint à se dissimuler daûs 
r^^seur du taillis , sans que personne songeât seulement à 
Tarréter. 
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Absorbé pIusquejamaiBparde sombres pensées, C^rlesYl» 
an sortir de la forêt, se trouva daos uoe plaine sa)4onpe||ae» 
exposé k toutes les ardeurs d'un soleH de midi. 

Tout se taisait è ses eôtés et quelques pages seulement ooiqr 
posaient son cortège. 

L'un d'eux , sommeillant sans doute , laissa toQiber aa )aQa^ 
sur le casque d'un de ses eompagnons. 

A oe choc inattendu , le roi tressaille ; sa téta se perd , 8 
croit entendre le cliquetis des armes , il se voit déjà attaqué 
par les traîtres qu'a dénoncés l'homme de la forèl , et tombant 
missîtàt dans une véritable fureur , il lance son pfaeval au galop 
et s'écrie , Fépée à la main : « Avant 1 avant sur ces traîtres ! » 

Tout fuit , tout se disperse , car personne n'oserait se défen- 
dre sofis les coups du raî. Le duc d'Orléans , son frère bien- 
aimé, espère le contenir en s'offrent k ses yeux ; mais bieotàt, 
menacé comme les autres , il ne doit son salut qu'à la vitesse 
de son cheval. ^ 

Cet accès de frénésie se continue une heure entière , et ù^mi 
^après avoir blessé noKirtellement quatre écuyers parmi lesquds 
le religieux de Saint-Denis , présent sur les lieux, eîtele jepne 
Héraclius de Polignac, que le roi, haletant et baigné de soenr , ae 
laisse enfin aller à Tétreiate ingoureose de G^iUawM JCflffaf , 
acm chambellan (i). 

On lui ôte au même instant sonépée et ses armes'; on le cou- 
che sur le sable où il ne tarde pas à s'évanouir , et après que le 
duc de Bourgogne s'est écrié d'une voix hante et assurée : 

« La voyage est fait pour cette saison 1 » 
les troupes reçoivent immédiatement l'ordre de rebnwsaer 



(1) L^opimion de Proisstird diffère de eellc do reUgieax de Saint-Deriîs «i 
nifct desfunestes résultats d« la fiireiir de Charles VI. ^uiv^FlUleiir lies 
pf^r(M^iqufi9 1 personne n'aurait été mortellement atteint \ ma^ il était l^ln des 
Jieux oii ^e passa T^vénement, tandis que le religieux faisait partie de Texpé- 
dlUon. Kons avons done cm devoir adopter , comme plus considérable» 
rassertion de ce dernier. 



cbemio et de regagner le Mans ; on transporte le malheureux 
prince sur un charriot & bœufs , la seule voilure qu^on ait pu 
se procurer, et on rétablit dans une des salles du palais épis- 
eopal, où les soins de toute pâture lui sont prodigues parPt>rre 
de Savoie ou de Savoisy^ frère du trésorier de France et alors 
évèque du Mans. 

Charles VI venait d'entrer dans sa 25« année ; il devait vivre, 

sinon régner, encore trente ans et Tbistoire est là pour nous 

dire ce qu'un pareil laps de temps peut comporter de honte et 
de misère , même pour une puissante et 'glorieuse nation I 
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PUBLII VIRGILII MARONIS BUCOLICA. 

ECLOGA IV. 



Poixio 



Sicelides Mus», paulo majora eanamus ; 

Kon omnes arbiwta juvant humilesque mjvkse : 
Si caûiinus silvas . sîlvœ sint eoosule digD«« 

Ultima Cumœivenitjam carmiois œlas ; 
MagDiis ab integro sœclorum nascitm* ordo : 
Jam redit et Virgo, redeunt Saturnia régna ; 
Jam nova progenies cœlo demiltitur alto. 

Tu modo nascenti puero , quo ferrea primnm 
Desinet , ae toto surget gens aurea mundo , 
Casta, fave, Lueina : tuusjam régnât Apollo. 

Teque adeo , decus hoc acvi , te eonsule, inîbit , 
Pollio , et incipient magni procedere menses : 
Te duce , si qua manent scelerfs vestigia nostri , 
Irrita perpétua solvent formidiue terras. 

llle deûm vitam accipiet , divisque videbit 
Permixlos beroas , et ipse videbitur illis : 
Pacatumque reget patriis virtutibus orbem. 

At tibi prima , puer , nullo munuscula cuitu , 
Errantes hederas passim cum baccare tellus 
Mixtaque ridenti colocasia fundet acantbo. 
Ipsœ lacté domum réfèrent distenta capellœ 
Ubera ; nec magnos metuent armenta leones : 
Ipsa tibi blapdos (undent cunabula flores : 
Occidet et serpeos , et fallax berba veneni 
Occidet ; Assyrium vulgo nascetur amomum. 
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BUCOIJOUES DE P. M. VIRGILE. 

Églogue IV 

Traduite en vert français par M. Q. Bethoft. 



POLLION 



Prenons un ton plus grave , ô muscs de Sicile ; 
Tous n^aiment pas les bois , la bruyère stérile , 
£t si pour un consul nous élevons la voix , 
Rendons dignes de lui la bruyère et les bois ! 

Voici rage prédit par Toracle de Came ; 
Des grands siècles éteints le flanobeau se rallume , 
La Vierge avec Saturne est déjà de retour , 
Un nouveau peuple vient du céleste séjour. 

Veille, chaste Lucine, un enfant va paraître 
Par qui, de rage d'or, les beaux jours vont renaître^ 
Veille : ton Apollon sur nous règne aujourd'hui. 

Toi consul , de ce temps, dont Taube a déjà lui , 
Pollion , les grands mois dateront leurs prestiges ; 
Et , si de notre crime il reste des vestiges , 
La terreur s'enfuira d'un signe de tes yeux. 

Il recevra des dieux, sa vie ; avec les dieux 
Il verra les héros et régira , prospère , 
Le monde , legs heureux des vertus de son père. 

La terre , à ta venue , enfant , pour premiers dons , 
Enlace le baccar aux lierres vagabonds 
Et le frais colocase h Tacanthe se mêle ; 
La chèvre, d'un lait pur^ gonfle exprès sa mamelle; 
Les lions ne sont plus la terreur du troupeau ; 
Et que de fleurs naissant jusque dans ton berceau ! 
Le serpent meurt , la plante est de poisons tarie; 
partout croit, odorant, Tamome d'Assyrie. 

23 
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A simul herouiii lainles et facla parenlis 
Jam légère , et quœ ait poteris oognoscere viftus ; 
Molli paulatim flavescet campus arista , 
lacullisquc rubens pendebit sentibus uva , 
£t durœ quercus sudabunt roscidû mella. 
Pauca lamen suberunt priscœ vestigia fraudis , 
Quse leDlare Thelim ratibus , quœ cingere mûris 
Oppida , quœ jubeaat tellurl infiodere solcos : 
Aller erit lum Tîphys , el altéra quœ vehat Argo 
Deleetos heroas : erunt ctiam altéra bella, 
Alque iterum ad Trojam magnus mitletur Achilles; 

Hinc, ubi jam Ormatavirum le feccril œtas, 
Cedet et ipsc mari vector , ncc uaulica piuus 
Mutabil merees ; omuis fcrel omnia tellus : 
Non rastix» patietur humus , non vinea falcem ; 
Robustus quoque jam tauris juga solvet arator ; 
Nec varios discet mentiri lana colores : 
Ipse sed in pratis arïes jam suave rubenti 
Murice, jamcroceo matabtt vellera luto ; 
Spontesua sandyx pascenies vestiet agnos. 
Talia sœcla, suis dixerunt , currile , fusis 
Concordes stabili fatorum numine Parcae. 

Aggredere o magnos , aderit jam tempus , honoreB , 
Cara deûm soboles , magnum Jovis incrementum ! 
Adspice convexo nutaotem pondère mundum , 
Terrasque , tractusque maris , cœlumque profundum ; 
Adspice venturo lœtentur ut omnia sœclo. 

O mihi tam longœ maneat pars ullima vitœ , 
Spiritus et , quanUim sat erit tua dicere facla i 
Non me carminibus vincel nec Tbracius Orpheus i 
Nec L.ini'^> *, buic mater quamvis , ntque buie palor^ adsil} 
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Tii peux lireèientot Iqb hauts faits palerncilB'^ 
Les exploits des héros , les dogmes ^rnds ; 
Alors, sous les épis, ia plaine est JanÉmuite, 
Au buisson se suspend la grappe rougissante^ 
Le dur cbéne lui-même épanche un Vffifi divîo« 
La haine cependant laisse un dernier levain. 
Entends le flot, gémir des rames qui le fendent! 
Par des remparts encor les villes se défendent ; 
Le sol est déchiré par la main de ses fils; 
Il faut qu'un autre Argo sous un autre Typhis 
Conduise les héros , que Mars ait une proie ; 
Il faut qu'un autre Achille assiège une autre Troie. 

Hais dès que Tâgc aura mûri ta puberté , 
Plus de navigateur sur le flot tourmenté , 
Plus de vaisseaux cherchant un trafic inutile: 
Tout porte tous les fruits , et la terre fertile 
Ne souffre plus le soc, ni les vignes la faux. 
Le laboureur, du joug , affranchit ses taui*eaux ; 
D'un art menteur, la laine a cessé d'être esclave ; 
Mais, dans les prés, tantôt vois la pourpre suave , 
Tantôt l'or du safran aux toisons du béUer , 
Et sur Fagoeau paissant le rouge flamboyer. 
« Tournez , fuseaux , filez ces heureuses années! » 
Dit la Parque , d'accord avec les destinées. 

Oh! marche aux grands honneurs,enfanl aux dieux si cher, 
Illustre rejeton du puissant Jupiter I 
Vois tressaillir le globe en sa masse profonde , 
Et la terre et le ciel , et les plaines de Tonde.... 
Vois quels ravissements devant ce siècle d'or ! 

Ah I puissé-je garder assez de jours encor , 
Assez encor de voix pour chanter ton histoire 1 
D'Orphée et de Linus je défierais la gloire , 
Bien qu'ils soient tous les deux nés au sacré vallon , 
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Orphei, Calliopea ; Lino, formosus Apdk) : 
Pan etiam Arcadia ooiecum si judice certet , 
Pan etiam Arcadia dicat se judioe vicUiui. 

Incipe , parve puer , risu oognoscere matrem ; 
Malri loûga deoem tulerunt fastidia menses : 
locipe , pan^e puer : eai non risere parentes , 
Nec deus bune mensa , dea nec dignata ciibili est. 
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De Calliope, Orphée, et Lfaiiis^ d'Apollon ; 
Pan même , sMI prenait pour juge rArcadie , 
Oui , Pan même verrait ma victoire applaudie. 

Enranl , connais ta mère à son sourire aimant , 
Ta mère à qui dix mois furent un long tourment ; 
Sans ce sourire , enfant , on n'a point la promesse 
De la table d'un dieu , du lit d'une déesse. 
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DE L'USAGE, DE l'ACCORD • 

BT DE l'éducation DU PIANO;, 

Pak h. Michel Boyer, 

Ancien prolesseui de rhétorique aa collège du Mans, doyen des organistes de France (I|, 

l'ayant été de Saint-Saturnin de Tours . à l'&ge de 10 ans . et touchant souvent 

eno9re l'orgue de Saint-Benoit du Hans . dans sa 86' année. 

<« Laud«te Dominum iu psallerie 
f^t cTthara ; laodate eam in 
tympano rt choro , in chordti et 
organo. » (i*<. 4S0.) 



De Vusage , de l'accord et de l'èdrication du piano. 

Le piano est aujourd hui univei*selleraent répandu, fl est 
devenu nécessaire h Téducation de la jeunesse , dont il occupe 
agréablement et utilement les heures de récréation , eu déve- 
loppant en elle le goût et Tintelligence du beau. Il est Fàme des 
réunions musicales , non-seulement pour les brillanis solos qui 
charment les oreilles, mais en suppléant un orchestre dont les 
diverses parties se réunissent sous les doigts d'un accompagna- 
teur habile et intelligent qui conduit, anime, fait marcher 
ensemble les exécutants, inspirés de Tesprit de Tœuvre qu'ils 
reproduisent , et identifiés en quelque sorte avec le génie de 
Tauteur lui-même. 

Mais , au milieu de Tenchantement d'une exécution devenue 

(1) M. Danjou m'ayant fait Thonneur de parler de moi , il y a quelques 
années, dans son Journal de mtisique religieuse, a dit qu'un organiste de 
Bordeaux , âgé de 73 ans [et qui est décédé depuis) , pouvait seul me disputer 
le titre de doyen des organistes de France; honneur, ajoute-t-il, qui ne peut 
faire d^envieux. 



8î perfecliomiée par l'étude 1mid w qu'exige le piano , une 
ol^servalioo me frappe toujoura : c'est que le déiaot du ban 
aeoofd de rinstnimeiit r^te presque inaperçu. La Dfiain droite 
e| k BOtaîD gauche eoncouraut avec une admirable précision , 
à Tiiide de la multitude des sons qu'elles font se succéder si 
rapidement, établissent si bien dans les oreilles et y nuôiUiennent 
la UmaUti d'une manière si prestigieuse , que Ton distingue à 
prine les notes discordantes , à moins qu'elles ne le soient d'une 
telle sorte, qu'elles troublent tout à fait l'harmonie. On est 
réellement surpris , quand on examine avec quelque détail 
raccord de l'instrument que l'on vient d'entendre, de l'effet 
^'U a produit. Qui croirait que » le plus ordinairement, un 
clavier n'offre pas le quart de ses notes qui soient bien d'accord 
»?eo elles-mêmes , et surtout avec leurs octaves? C'est une 
expérience que je me plais à fali*e quelquefois avec les personnes 
dont le talent a le plus excité mon admiration , et qui partagent 
mon étonnement de ce que Téducation du piano soit géné- 
ralement si peu soignée sui' ce point : la plupart des élèves sont 
instruits sur des pianos qui , n'étant que rarement accordés , 
ûB les exercent qu'à un pur mécanisme qui arrive même à uo 
certain degré de force , tandis que leui* oreille reste inhabile à 
pouvoir apprécier les sous. De là Tabsence de ce charme qui 
afloompagne toojoui's une harmonie pure, résultant d'un 
morceau exécuté sur un instrument dont l'accord est parfait 
eâ soigneusement entretenu. 

Or, c'est ce qui ne peut avoir lieu , l'usage étant établi de 
Q-âecorder les pianos que tous les mois , et même une fois tous 
les kois mois. Il est donc indispensable que l'éducation du piano 
comprenne Vacoord de l'instrument comme on le pratique 
pour la harpe, la guitare et le violon. L'accord du piano est, 
il est vrai , beaucoup plus compliqué ; c'est même une science 
qnrii théorie de l'accord du piano avec le procédé du tempéra" 
manl , employé par les bons facteurs , et que nous allons expo- 
ser. S)le initierait les éièvm à la connaissa^ioe de l'hf rmoiMe, 



— 3*6 — 

dont les élémeuls sont encore indispensables dans une édu- 
cation solide et raisonnée du piano , éducation trop souvent 
réduite , nous le répétons , au seul micanisme , qui ne laisse , 
après de longs et laborieux exercices, qu'une faible idée de Tm-f;- 
aux élèves dont la plupart ne sentent les beautés que par 
l^ureux instinct qui leur vient de la nature. 

Mais une raison sérieuse s'est opposée à ce que Tacoord da 
piano pût faire partie de l'éducation de cet instrument : c^est la 
forme des pianos carrés à cordes horizontales. 

L^accorddecespianos, surtout de ceux degrancte dimension, 
est véritabiementpénibleetau-dessusdes^forces delà plupart des 
élèves du sexe féminin. De là le préjugé contre cette étude, si 
négligée et cependant si nécessaire , puisque c'est par elle que 
Ton peut jouir véritablement de cet instrument, dont on fait le 
cher compagnon de sa vie jusqu'à l'extrême vieillesse, tandis 
que, sans elle, il est abandonné de bonne heure, et souvent 
pour toujours. Alors disparait le plus doux charme de l'exis^ 
tence , dont il éloigne les cruels ennuis. 

Hais aujourd'hui , la forme des pianos droits , à cordesTer- 
ticales ou obliques, qui est généralement adoptée, en, rend 
l'accord très-facile. Chaque corde répondant à la note, aïK 
dessua de laquelle se trouve immédiatement la cheviUe à l&qaeUe 
est fixée la corde , permet sans aucune fatigue de la mettre 
d'accord. Il n'est besoin , pour cda , que d'une oreille exercée 
à cette appréciation de tons , si précieuse aux élèves pour leur 
donner le sentiment de la justesse des intervalles. 

C'est alors qu'il devient indispensable d'être initié à la ttiéorie 
du tedpérammt , que nous allons démonlrer, et qu'il serait 
utile de rendre vulgaire, d'autant plus qu'elle est facile à saisir, 
quoiqu'elle renferme un mystère qui m'est resté inexplicable , 
faute à moi sans doute de posséder les connaissances nécessaires 
pour l'approfondir, ce qui m'a paru inutile pour la pitotique» 

Voici donc en quoi consiste l'ingénieux procédé de l'accord 
du piano par le tempérameni , très^mciennenieat usité parmi 
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les bons artistes. On accolade d'abord entre elles dix-neuf noies 
atmicutives , prises vers le médium de Unstrument. Si Toit 
oamineiice la partition par le {a , ce qui est le plus ordinaire , 
lméi^x>^euf notes s'étendront de l'u^ naturel jusqu'au fa dièze, 
dûr-nefit;fémf fiote au-dessus de cet u( (1). 

On accorde ces dix^xûuf notes entt*e elles par quintes et 
oùtava, jusqu'à ce que l'on soit revenu au la par où Ton a 
eommencé. Mais voici un fait singulier : si l'on accorde par 
quintes justes y comme on accorde le violon , au Heu d'arriver 
n la naturel, par lequel on a commencé , on arrive au la 
âUze, un demi-ton plus haut. C'est ce demi-ton excédant qu'il 
faut partager également entre ces dix^euf notes que l'on â par- 
eoonies . en affaiblissant tant soit peu chacune des quintes. 
Pnr oe tempérament , presque insensible à l'oreille , Ton établit 
un harmonieux rapport entre ces dix-neuf notes, à Vunisson 
desquelles il est ensuite facile d'accorder, d'abord, tous les sons 
graves, en finissant par les sons aigus , ayant soin de vérifier, 
par h tierce et la quinte frappées avec Foctave, si l'accord 
parfait résonne bien et satisfait l'oreille. 

Cette opération de la partition devrait faire une partie e$sen^ 
tiélU de l'éducation du piano ; les élèves y gagneraient ce qu'il 
7 a de plus précieux dans la pratique musicale , le sentiment 
de la justesse des sons , justesse sans laquelle il ne peut exis- 
ter de bonne musique, et contre laquelle pèdie si souvent l'exé- 
OBlion des élèves, accoutumés à fa*availler leurs morceaux 
sur ks pianos les plus discordants. Il en coûterait bien peu de 
soin aux maîtres pour habituer les élèves à remettre d'acc^ord au 
moins les notes les plus fausses ; n'est-ce pas pervertir l'oreille 
à9 relève, que de lui faire jouer un instrument dont qudques 



(1) Je suppose que Ton connaît le rapport de lettres placées auprès des 
cbeTiOflt avec les notes du clavier, Vusage des facteurs étant de désigner 
U(aparÀ, le5tparB,rtii par G, le ré par D, le mt par E, le /«par F et 
le sol par G. 4e me rappelle avoir enseigné, dans ma jeunesse « un él^ve^ 
hollandais qui solfiait ainsi par le nom des lettres. 
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COI do» neuves oui varie d'un qum*t de loa ? Qui ne comprend 
pas que Tétude sur un piano mal d'accord détruit le ^t,. 
enfante Tennui , et fait souvent abandonner ou néj^iger ose 
partie de l'éducation qui pourrait (aire le charme de toute 
la vie? 

Du temps que la harpe était en honneur , les jeunes per- 
sonneç ooiumençaient leur exercice par accorder leur instni» 
ment en quelques instants. D'où venait cette flicuUé? C'est 
que la harpe est unicorde. 

Il faut avouer que les trois cordas de nos pianos, étant rare** 
ment bien d'accord entr'^Ies , et la pureté de leur uqîssob De 
se maintenant que pendant peu de temps , s'il est toudié ftm^ 
sieurs heures chaque jour avec quelque véhémence , o^Ub 
grande imperfection de l'instrument fait vivement regretter qM 
l'op n'ait pos poursuivi le perfectionnement des pimtos utiM 
cordes pour lesquels PUyel avait obtenu une médaille d'orv 
J'ose prédire que les habiles fadeurs parviendront à attendre 
le double but également désirable de la pureté des sons uniques 
et de la facilité de l'accord d'une seule corde ; et, par couse* 
quent 9 de la promptitude de l'opération de la partition. 

Je puis en parler d'après ma propre expérience , ayant pto^ 
fité de l'offre qui me fut faite, par un facteur, de mettre à «Û9 
octaves un petit piano à cinq octaves , en m'assurank qu'étant 
unicorde il aurait plus de son qu'avec ses deux cordes. Cette 
opération a parfaitement réussi , et m'a donné un instrument 
qui fait mes délices depuis dix iàns , par la pureté de ses •ona-, 
et surtout par l'extrême conomodité de pouvoir Tioporder en 
ti*ès-peu d'instants. • ^ 

Je suis donc persuadé que l'on obtiendra , quand on le vou- 
dra, le même résullat pour les grands pianos , avec une réelle 
supériorité pour la pureté des sons et avec une intensité au 
moins égale , les cordes n'étant plus si près les unes des autres, 
ayant [tins d'espace pour vibrer librement , et devant rendre 
une harmonie d'autant plus beUe , que l'on est parvenu 5 une 
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irande pei*feclioo dans la fabricalioB des coinles, ixmdues 
prw^ue infrangibki. 

En attandaat que uoas ayons des pianos umeordeSj ce qui 
na sendile dei9oir infaUHblement arriver, jHnsisle pour que les 
#è?i8 soient accoutumés à remettre d'accord au moins les notes 
les plus fausses , qui déshonorent le morceau qu'ils étudient. 
Habitués peu à peu à tenir leur instrument dans un état pas- 
sable , ii serait aisé de les conduire à Tétude de la partition , 
beaucoup moins abstraite que les notions de plusieurs seieaces 
qil'Hs cultiTent avec succès. 

Malheureusement, les élèves sont en général imbus du préjugé 
que raccord de leur piano ne les concerne pas, mais seulement 
aaoi qui exercent la profession d'accordeurs ; tandis que rien ne 
leur serait plus utile que d'acquérir la connaissance et Tindus- 
trie de faire de leurs mains louî ce qai est nécessaire à rentre^ 
tkm d*un si admirable instrument , afin qu'habitant loin des 
villes^ où Ton a sous la majn les hommes de Tart, ils puissent 
atofar aequis rintelligence de flaire de petites réparations qui ne 
demandent qu'uo peu d'adresse , et par hute desquelles on se 
trouve privé, dégoûté même dUm talent qui exige de longues 
études et des socrifioes dispendieux . On perd ainsi , dans ce 
talent précieux , le melHeur des amis , celui dont on aurait reçu 
des consolations dans les mauvais jours. 

Que les élèves ne rougissent donc point de mettre d'accord 
leur piano; qu'ils sachent que le célèbre démenti avait tou- 
jours avec lui une clef dont il se servait avant d'exécuter un 
morceau, afin qu'aucune mauvaise note ne vint en gâter 
l'harmonie. 

En prononçant le nom de ce grand mattre , qui a fait faire à 
l'art du pÊttùo de si admipables progrès, je ne puis m'empéefaer 
d'émettre ici le Vœu que l'on mette ses oravres sous les 
mafais des élèves pour leur faire contracter l'habitude d'un 
doigté régulier qui les aide à vaificfe les difficultés de Tinstru* 
ment , et les mette, pour les passages è dotales notes et à 
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piusieui-s [wilies , eii pleine pos8essk)n du clavier. Je sais que 
les qundrilles et les airs variés onl un grand attrait pour le jeone 
ige , mais je sais aussi quelle influence eette mosiqne frivole 
et légère exerce sur les autres parties de l'instmctioD et suf 
réducatlon. Dans les éducations particulières que J'ai faites à 
Paris , lorsque j'y suivais les coui's de la première ieol$ iior- 
inale qui siégeait avec tant d^éclat au bel amphithéâtre du Jardin 
des Plantes, jWais deux élèves, le frère et la sœur, âgés 
l'un de 44 ans, Tautrede ii , auxquels j'enseignais > avec les 
langues , la musique vocale et instrumentale ; je me rappelle 
qu'ils prenaient un plaisir extrême à chanter les beaux duos de 
Chinibini et à jouer sur leur piano les fugues de Bach et toute 
la riche collection des sonates d'Haydn , qui joignent Thar- 
monie la plus savante à une élégance exquise. La musique des 
valses et des romances leur était insipide ^ aussi ont^-ik coo^ 
serve toujours le goût de la bonne musique. En général, l'étude 
des elassigties dans tous les genres est la nourriture substan* 
tielle des esprits seUdes, en même t^nps qu'dleentretie&t, dans 
les cœurs , les goûts de rbonnète et du bon , qui sont les seuls 
cléments d'un vrai et durable bonheur. 

Le Mans, 23 février iSSO. 



COMMUNICATION 

■- I 

<• UtrM r«laiifli à l'hislolM 4m I.éprmut , M moyMi «g« . dans to «ooéM 4« 

Pai m. Ëd. Bilard, Archiviste DiPARTBMXiVTAL. 

Messieurs, 

Chargé de la conservation des at^chives dé ce département, 
je considère conmie une partie importante du serviée qui m'est 
confié la recherche et la réintégration, dans ce dépôt, de tous 
les titreâ et documents anciens susceptibles d'en combler les 
lacunes ou d Vu augmenter la richesse. Il serait en effet trèa« 
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utile do pouvoir eeniraliser ainsi tout ee que le pays possède 
eooore de pièces historiques ; les hommes d'étude y trouve- 
raient un immense avantage pour la facilité de leurs travaux, 
et la scienee pourrait au moins pix^fiter d'un grand nombre de 
(ilfes intéressants , de parch^ihis précieux qui , presque tou- 
joai»^ demeurent ignorés, trop beuraux lorsque, relégués dans 
iqoelqne coin , ils n^y sont pas exposés ë tous les élémenlsde 
destruction. 

Vous avex compris vous-mêmes Tavantage de cette oenira- 
laatîon d'ardiives , Messieurs , lorsqu'il y a quelques années 
votre Société a bien voulu se dessaisir , au proQt du Départe- 
ment , d'une nombreuse colleclion de chartes , \a plupart fort 
ialéressantes pour Thistoire de nos pnciens monastères. 

Dernièrement un semblable dépôt opéré, sur ma demande, 
far M. le curé de Cballes, de titres aneiens relatifs à la fabrique 
de sa paroisse , m'a procuré la découverte de jriusieurs pièces 
aases importantes sur l'histoire desHépreux, au moyen âge, 
dans le diocèse du Mans. Veuillez me permettre, Messieurs, 
de vous en communiquer une simple analyse, j'espère que 
TOUS y trouverez certains détails qui pourront piquer votre 
curiosité, exciter votre intérêt. 

L'afCûre dont il s'agit commence le vendredi après la Saint* 
flibdre 1490, par une ordonnance de Tofficial du Mans dirigée 
contre un nommé Jean Bélotière , de la paroisse de Cballes , 
qui se trouvait gravement soupçonné de lèpre ({). Ce malheu- 
reux, après avoir été soumis par des médecins et chinirgiens 
de.la ville du Mans à deux épreuves successives ie la pierre de 
marbre (2) qui étaient demeurées insufDsantes pour constater 
sa maladie d'une manière certaine, reçoit injonction de se reti- 
rer des lieux publics où se trouvera la multitude (3) jusqu'à la 

(!) Non modicum suspectus a lepra. 

Q) Lapidis marmorei. 

(3) Locis publicis in quibus erit raultitndo |)Opuli. 



ûû d'avril , époque à laquelle, suivant l'opinioa des experte, il 
fiera possible de reconoaitre le vérilaUe caradère du hmiI 
doDt il est atteint. 

Le 14 juin 1491 (1), le même iadividu, après avoir subi mie 
nouvelle ëpveuve de la pierre de marbre , est , par une msh 
leoee de l'officiel ^ déclaré définitivement lépreux. 11 lui est 
enjoint de porter les vêtements et de prendre tous les iaaîgQCi 
des lépreux , et , en outre , non-seulement d'éviter UnU0 fré* 
quentatiM ou conversation avec des personnes mines^ mai$^ 
bien plus, de se séparer complétetneni de leur société (S) ; le tout 
sous peine d^excommunication et de 100 livres toumoii 
d'amende. 

Une troisième pièee,datfedu lundi après la CoDceptio&44W| 
cotistate le débat engagé devant la cour de Tofficial du Mans 
entre le même lépreux et Pierre Beiot , proeureur de fabriqua 
de réglise et paroisse de Challes. Le lépreux vient invoquer k 
son profit, contre la paroisse de Gballes^ qu'il habite, le bénéfice 
d'une coutume ayant force de loi , qui , dit-il , existe dans II 
diocèse du Mans , et qui met à la charge de la paroisse où il 
demeure et où il est né la nourriture et renti^lien dans un hos- 
pice , pendant sa vie , de tout individu affligé de lèpre (3)« De 
son côté, le procureur de fabrique répond qu'il ne veut pus sder 
contre la UA^ mais que Belotière possède des biens meubles ut 
immeubles suffisants pour ses besoins , et que, dès lors» la 
fabrique ne doit être nullement tenue de venir à soi^ secours 



(1) Cest^U-dire le 14 Juin suivant, parce qu^h cette époque reanéécenniflà^ 
çàit II Pâques. * 

(S) Inhibemus ne a modo cum sanis frequentetur seu converselur quoquo 
piodo , ymo ab eorum consorcio se scparet. 

(3) Quod in diocesi Cenomanensi fuit et est consuetudo , que pro lege dio^ 
cesana tenetur, talis videlicet quoddum contiDgitaliquem morbo lèpre infici, 
parroebiani parrocbic cujus idem morbo lepre pcrcussus fuit et est natuset 
procreatus tenentur, secundum hujusmodi consuetudinem , eidem morbo 
infecto proTÎdcre de bospicio et alimentis sibi quoàd vixerit congrulft et 
neccssariis. 
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La sentence rendue par Tofficial du Mnnâ , h ta $uHe cle ces 
diUw^BCs allégatioDg , n'existe pins , mais une quatrième pièce 
en 8 ooàl 1494, contenant Tappel qui en est formé devant 
Toffieial de Tours par le même procureur de fabrique,nous fait 
'(BMmiltre que la paroisse de Saint-Laurent de GhUIes avait été 
condamnée proTîsoirement h faire au malheureux Belotière une 
pension aanueUe de 40 livres pendant la durée du procès, pour 
subvenir è ses besoins les plus pressants. Le procureur de 
idiirifiie^après avoir exposé devant l'oTBcial de Tours Comment 
le dit Belotière a été déclaré lépreux, et , par suite , condamné 
à M séqoestrer complètement et à prendre le vêtement des 
léprwx, qui cemsiste dans une tunique de toile blanche^ avec 
M HiqUêttes et les antres matqtm employées pour distinguer 
Mr Hf¥mœ (î) prétend qu'il est impossible à ta febrique de 
supporter la charge qui lui a été imposée. Elle n'a , dit-il , que 
des revenus très-modiques, qui, tous réunis, n^y suffiraient pas. 
Notification faite de cet appel à Tofficial du Mans , celui-ci 
demande huit jours pour y réponidre. 

Le 15 août suivant (1494) il produit en effet sa réponse, en 
disant : que s'il a condamné la fabrique de Cballes à faire au 
malheureux Belotière 10 livres de pension pendant la durée du 
procès , c'est que son ventre ne pouvait supporter aucun délai 
et que, sans cela, il aurait pu mourir de faim (2) ; s'il lui eût 
été possible de rendre, sur cette affaire, une sentence définitive 
itèûl fait allouer à ce lépreux une pension beaucoup plus large, 
Cttr avec nne somme aussi faible il a de quoi plutôt latiguir 
çHe vivre (S). En la traitant ainsi , il n'a donc pas voulu vexer 

<i)t Qfelobiluim telle &U>e, cUquetas et alia intersignia demonstranda et 
hi^us morbi denotatura. 

f2) Quia venter ejus nuUam poterat pati dilacionem , ob deffectum que 
lifajus , dies suos attenuans , famc perirc pos^et. 

(DSciréenlM debnisti quod si nos processum' seulîtem principalem cÙffi- 
nissemus, majorem et uberiorem provisionem dicto leproso et specificatum 
dedissemus, scii^ntes illum, pro tali summa ctcum.iUa sola, pociii»I^Dgtiere 
quam vlvete. 
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lii fabrique, pas pins qu'il ne voudrait vexer en quoi que ce soit 
son procureur, alors même qu'il se montre si peu charitabk 
envers un de ses frères dans le besoin et presque mourant àe 
faim (1). 

L'officiat de Tours coofirme purement et simpleiiient h 
sentence du premier juge et condamne la fabrique aux dépens } 
mais celle-ci ne se décide pas encore à s'exécuter ; il lui reste 
un dernier moyen de salut, elle se hâte d'y avoir recours, et, 
dès le 10 novembre suivant, son procureur fait fonnuler un 
pourvoi jusqu'en cour de Rome. 

Jci s'arrête , Messieurs , la série des pièces de cette longue 
et curieuse procédure ; je regrette de ne pas être à même de 
vous en fiorire connaître Tissue , mais toutes les recherches que 
j'ai faites pour découvrir à ce sujet d'autres documents, sent 
restées sans résultat. 



RAPPORT 

■or aa« boUm hittoriou* d« M. Chiillory aloi, oonMoré« à U méMOlre àm 

M. !• marquis de TnrMUy ; 

Par m. Lepelletibr-Desl ANDES. 

Messieurs , 

Un homme qui s^est adonné avec un véritable zèle à l'étude 
di^s sciences et des arts , M. Guillory aine* président de la 
société industrielle d'Angei*s et du département de Maine^- 
Loire , a fait hommage à wtre Compagnie d'une notice et de 
notes historiques qu'il a consacrées ji la mémoire de M. le mar- 
quis de Turbilly, agronome angevin du xvra* siècle. 

Il a exprimé en outre, dans une lettre adressée à notre 
honorable président , le vif désir que l'un de nous se livret à 

<1) Quinymo te contra caritatcm fralri egcnti et pêne famé pereunti. 



l'examen de ses deuxf ublK^tions : et ce désir devait rencoD^ 
trer d'autant plus de sympathie, que H. de Turbilly, dont i» 
nom m été ^réqu^nmeot revendiciué par 4e8 historiens man- 
eeaox , fut à la fois, en 1 761 , le fondateur des Sodétés d'Âgrieut- 
tora d -ÀDgers, 4a l'ours et du^ Mans. 

Je n'ai donc pas hésité à entreprendre , la tèche qni 
m'a été octrçyée , et c'est dans le but de contribuer à^fture 
revivre le souvenir d'un homme de bien, digne de la 
reconnaissance particulière de notre département , que je vais 
avoir l'honneur de vous exposer l'analyse succiucte des deux 
publications de notre honors^le correspondant de Maiiie^il- 
Loîre. 

L'auteur entre tout d'abord en matière, en n!ientioiinaniÉ(ie 
solennité toute nouvelle pour les habitants de la paroisse de 
Volandryi -située en la province d'Anjou, entre les villes de la 
Flèche et de Baugé. 

Le 15 août 1755 , jour de la fête de l'Assomption , -r- pour 
parler le langage du temps et relater Jes qualifications usitées à 
cette époque, — Messire Louis-François-Henri de Menon, mar- 
quis de Turbilly et autres lieux, chevalier de l'ordre royal et 
militaire de Saint- Louis , lieutenant-colonel de cavalerie et 
major du régiment royal de RoussiUon-Cavalerie , s'avançait, 
suivi de cinq habilaCils notables , sur la place de l'église , au 
milieu de la population rassemblée, et sur le rapport qui Ini fut 
fait à haute voix, par ces derniers, des^4i^rses cultures du 
pays , il remettait de sa main une médaille en argent de la 
grandeur et de la pesanteur d'un écu de aÛL livres, anxieux 
cultivateurs qui avaient obtenu , 4Mte annéé-là ^ en un seul'' 
tenant de deux arpents au moins, Tua le plu^beau fromeot, 
l'autre le plus beau seigle du pays. Sur cette méda^t^^que cha^ 
cua des deux lauréats était autorisé à porter suspendue, 
durant toute Tannée, à la boutonjrièn^ de «ofL habit , étaient 
représentées , d'un côté les armes de la fonaWe de Turbilly, de 
l'autre une gecbe de blé avec des faucilles , des faux et des 

24 
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fléâdX; de plus étaient . gravéd en exergue les mot$ suWaoto : 
Prix d'Agriculture. 

Cette distinction flatteuse ^lait aceotaipagnée d'une aomaie en 
argent assez importante , et elle conférait en outre le droît-de 
s'asseoir , pendant toute Tannée , dans no bine d'honneor de 
régliseparodsiale de Volandry ^ 

Maintenant, Messieurs , cli je me suis appesanti peut-être dit 
peu longuement sur ces détails , en apparence asseï superficiels 
c'est que, envisagés à leur véritable point de vue, ils m'ont'pani 
constituer les premiers encouragements décernés aux travaux ai 
dignes dlntérétderagricuiture, et que^ oontttislant avecoaeépo^ 
que marquée par des priviléges^tdes abus de plus d'un genre, 
îMteioignent avant tout 4es nobles et patrioU4ues seBflffients 
dont était animé le cœur du marquis de Turbilly» 

Avant lui , les terres environnant le château étaient, au dire 
de M. Guillory, pour la plupart, incultes et stériles, et ce fut une 
véritable métamorphose qu'opéra dan» l'espace de quelques 
années l'honorable gentilhomme, en répandant rabondanee et 
la fécondité sur un sol envahi, jusque-lè, par les landes et par 
les bruyères. Grâce à ses soins , les fermes se reeonstituèreifti 
les bâtiments du domaine furent considérablement augoientés, 
les races des troupeaux s'am^orèrent et Thabitude du travail 
ne ramena pas seulement, au sein de la populatioa, la riebesse 
et le bien-être, niais elle produisit encore cet heureux résdtât, 
que le vagabondage et ia mendicité tendirent dès lors à diini» 
fiuer singulièrement. 

Cependant le jeune marquis menait de fh)nt , avec les prëoc« 
aipationset les amélioratttfls agricoles, les étudea sérieuses 411e 
lui Imposait la carrière des armes. Il se façonnait au grand art 
de la guerMI- soiis la direction d'illustres capitaines , tels que 
les Coigfiy , les de Broglie , les Maurice dç Saxe ^ et giagoait 
par sa bravourd et sa bonne conduite les épaulettes de mestre 
de camp inspecteflf général d'infanterie. • 

Mais quelque respectables que soient les états de aervicd du 



marquis de Turbilljr , c'est dttrtoot sur le terrariç des ti*avaux 
agricoles qu'il nous appartient de le suivre; aussi nientionne- 
rODs-nous d'une façon toute particulière un Mtmire sur les 
iifriehemJBnts qu'il publia «n Tannée 4 760, et qui Id valut de 
justes félicitation&de la part de divers souverains éli^ngers. 

Il u'est pas sans intérêt de le voir terminer è# mémoire, 
en recommandant instamment rétablissement , dans les pro- 
vinces du royaume, de diverses sociétés d'agriculture qui cor- 
respondraient , dit-il , avec une société prindpate que l'on 
, placerait à Paris. 

L'homme de bien , — dîsons-Ie, — l'homme de génie» devançait, 
comme on voit, les idées de son siècle, et jetait ainsi, par avance, 
Gonune une suite de jalons, qui devaient guider insensiblement 
la marche de l'avenir et faciliter les progrès de la civilisation. 

B&tons-hous d'ajouter qu'il fut dans son heureuse destinée 
de voir réaliser Tidée qu*il avait exprimée avec tant d'ardeur, 
etque le gouvernement ne tarda pas à le comprendre parmi 
les fondateurs des sociétés d'agriculture, qui s'établirent sur 
divers pomts du royaume, en lui asngnant, ainsi que nous 
l'avoiis dttphit haut, la direction toute spéciale des sociétés de 
Tours , d'Angers et du Mans. . 

Pour nous , après avoir rendu au marquis de Turbilly toute 
la jiistioe4{oi lui est due , après lui avoir payé un tribut de 
feconaaissanoe, pour ainsi dire individuelle , nousoroirionsavoir 
flfampié à l'ensemblede eette rapideesquisae, si nousnemeniîofr- 
nioiis pas la forme élégante et facile qui se joint, ches son historien , 
M. Gnfflory , à l'abondance et à l'intérêt des détails. Nous le 
kmerons particulièrement de TioglDieux à-propos qiu lui a faài 
itprodrire, — comme nous le reproduirons ici oous-mâiDey 
^ quelques vers d'une épUr9 swt VagrieuUitiie adfesséa 
«4761 , par Voltaire , à un jeune homme qui se plaignait de 
l'aiHHtt qu'ikèprouvait loin des distractions de laoour : 

De reuîmi ! Penses-tu qtie , retiré clrtk tel , ' 
* fimr tes tioiis , po«r YttH Xn n*«t plttt rien k Uâre Y . 
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La nature, rappelle, apprends k Tobserver ; 
La France a des déserts , ose les cultiver ; 
Elle a des malheureux : — un travail nécessaire, 
Ce partage de l'homme et son consolateur. 
£a chassant Tindigence, amène le bonheur. ' 
Clianige en épis dorés , change en gras p&turages 
Ces ronces, ces roseaux ^ ces ajfreuxjnaréoagesr 

D'un canton désolé l'habitant s'enrichit , 
TurbiUy\ dansVAnjou , t'imite et t'applaudit ! 



i*MMWi 



. RAPPORT 

SUR LA {seconde- SÉANCE* DES ASSISES SCIENTIFIQUES DE LAVAL ; 

Par l'Abbé Voisin. 

Messieurs , 
Personne de vous n^ignore combien jious sommes rerfeva^ 



blés aa génie fécotid deSI. deCaumont, notre illustre coUègue, 
sous le rapport de l'organisation des travaux scientift<{aes en 
pr<)vince. Vous connaissez les succès constants des <HHigrès 
généraux : congrès scientifique , congrès archéol(^iqiie , con- 
grès n^ionanx , congrès des délégués d^s Sociétés savantes , et 
vous avez soin de vous faire représenter par quelques-uns de 
vos membres dans (*es différentes assemblées. Chaque année 
YAnnwiirè de V Institut des Provinces publie le résumé des fra- 
vaux et des mémoire^ , dont le nombre s'est augmenté prodt- 
giéosement aux dernières rétmions ; et à mesure que le eerék 
des ^des li resserre , les questions posées offrent plus de 
précisioil , plus d'intérêt. L'Institut , pour couronner son 
œuvre , a créé les Assises scientifiques , afiu de réunir tous les 
savants d'un même jdépartement ou d^une même province : 
r archéologue avec le géologue , l'agronome avec lé botaniste ^ 
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rartiste avec t'iodustriek Au Mans, les membres derinstitut 
des f^rovioces ont fait de vives instances pour obtenir d^s 
Aatises scieittifiqnes ; nos efforts ont échoué jusqu'à ce jour. 
Laval vient 'd'être plu^ heureux ; vous connaissez déjà par les 
léaiBes publiques quelle « été la séance d'ouverture ; vousdési- 
rei être instruits pat nous dé ce qui s'est passé le lendemain : 
je m'estime heureux de venir en ce moment vous satisfaire. 
Votre curiosité , Messieurs , est bien légitime , car les sujets 
traités dans celte séance vous offrent un 'véritable intérêt d'ac- 
tualité , un véritable intérêt de localité. 

Dès le commeucement de la séance du 1*' jdin , H» le prési- 
dent s^était entouré des principaux botanistes de Laval , afin de 
répondre aux questions suivantes du programme : 

•Queh 8ùnt les mmveavx fails constatés relativement à la 
diêêribution géographique des plantes dans le pays? Quelle 
influence paraît exercer la nature géologique du sol sur la 
tigélatUm en général et sur le développement de-certains végi- 
imix en particulier? 

Par malheur , la botanique n'est pas mieux cfuttivée maintes 
nant dans^ la Mayenne que dans la Sàrthe; les questions du 
pvograomie n'avaient point été étudiées sous ce point de vué^ 
l'on n'a constaté que trè&-peu de faits relatifs a la distribution 
géographique des plantes ; mais on a promis de faire doréna- 
vant' des observations daus^ ce sens. J'ai demandé si les cours 
d'eau n'exerçaient pas autant d'influence que la nature géolo- 
gique du sol sur cette distribution des plantes.^ Le long de la 
Loire , par exemple , on rencontre une foule de végétaux qui 
ont suivi le cours 4u fleuve depuis sa source ; rien dé semblable 
n'a été remarqué sur les rives si paisibles de la Mayenne. Tai 
ftût connaître , ensuite ^ que dans les campaguel^'Voisides do 
Mans D0U& remplaçons très-avantageusémenf la culture de la 
pomme de terre par celle du chanvre , tandis que dans les 
arrondissements de Laval et de Ghàteau-Gonthier, oà Fagricul- 
ture-devieat depuis quelques années si florissante; Je cbairilre 
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ue se montre pas , et même eat proscrit formellêmeal par 
r excellent traité de M. Jamet. Au Mans, disais-ie,.mi jugeait 
naguère qu'il fallait une terre dans des conditions exception* 
nelles pour cett^ culture ; aujourd'hui, l'on reconnaît que la 
nature géologique du sol n\exerce pas -sur cette plante mê 
aussi grande influence » et de tous côtâ le chanvre réussit à 
souhait, rajouta : N'est^il pas a regretter que, dans une même 
région , les ouvrages spéciaux sur Tagriculture formulent des 
conclusions contradictoires ; que Ton préconise ici oequeroe 
réprouve là; qu'à Mettray , par exemple, on oonseille, comme 
au Mans , les cultures industrielles ; tandis que rarrondisBe- 
ment de Gbàteau-Gonthier les interdit formellement , sous le 
prétexte que la nature géologique du spl s'y opposerait ? 

M. de Çauraônt a cru pouvoir soumettre Une question pleine 
d'actualité, mais qui. ne figurait pas au programme, relative- 
Dûient au drainage. Quelques essais ont été entrepris depuis 
assez longtemps près de Laval ; on se contente de ppatiqMr 
des fossés et de les emplir de cailloutis ; les drains en terne cuite 
sont à peine connus. 

M, Croissant, pba|0|icien à Laval , s'est mis ensuite à- expé- 
MQienter son procédé aussi ingénieux qu'utile, pour ceromunK' 
quer le feu à la mine , au moyen de la pile gdvamque ; puis J^ai 
développé sous les yeux de la Compagnie queTqms-itnes des 
cartes géologiques de notre département, en attirant T-attantion 
plus particulièrement sur la carte réduite qui \ieat de paraî- 
tre , et.sur laquelle figurent nos voies anciennes. 

La seconde partie des Assises , la séance archédogique j n'a 
pa# lardé à commencer. Sur cette question : La MtûtiêHfite 
mfmummtale esl elle faite'i Quels sotU ie$ irmau» déjà iêr^ 
minie ? j'aijignalé.ce que Mw l'abbé Toumesac a entrepris et 
exécuté en partie ; tous ont^aru déplorer la cause qui ncNM 
privera , sans doute , de ce travail. Aucun autre n'a été fait^aoa 
le département de la . Mayenne ; mais une commiaaion a'est 
iinpiéài«temeot ooaMttaée , afin de se mettra à t^œuvfe. ▲ 
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roecaûoD ie isettû autre questicm : Quelles sont les diduclioiis 
ràuUani du ékiies Urminéeê déjà , êoU êouê U rapport deê 
ètabli$$êminis remaing qui ont exiêti , $oU souê-k rapport d# 
VUaide Vûrt au moyen âge dan» le payêl j'ai lu UQ méwoiv^ » 
ddit voioi f analyse saccinete : 

M raneienne géographie des Gaules laisse eacore beaucoup 
tfcq[) à désirer , notre ethnographie reste également à peine 
ébauchée. Primitivement , Tauctenne province du Maine était 
occupée par trois tribus ou familles dislinctes , de la nation des 
Auterk; elles prenaient leur surnom de leur position respective : 
celle des Côtes«<lu-Nord ou dea Diablinthes (Deaboliiaii ; celle 
des bords de TErve ou des Ar viens , et celle enfln des habitants 
du centre ou Cénomans. Les capitales de ces tribus n'offraieni 
d^abord pour forteresse qu'une enceinte à la manière des Bar- 
bares y un promontoire* à la jonction de deux pivières , tandis 
qu'un fessé séparait du càté des terres. Ce ne fut qu'à la fia du 
haut empire, et lorsque les Barbares du Nord envahissaient les 
dtés aroloricaines y que les- enceintes fortifiées s'élargirent et 
furent protégées par de solides murailles. On est convenu d'ap^ 
peler romaines^oes^onstructions , qui néanmoins ne se retrou- 
vent aujourd'hui ni à Rome ni dans les Mtés de la Gaule plua 
particulièrement soumises h son empire. Nous ne rencontrons 
point sur notre sol d'encerotes murées et de débris de monu- 
ments pareils h ceux d' Autun , de Lyon , d^Orange , de Nimeg 
et d^ Arles. Néanmoins, Teficeinte du Mans est vraiment remar* 
quable ; celle de Jublains est une dea plus curieuses qui se pukH 
sent voir ; celle de Sauge n'a pas été suffisamment explorée. 

L^endriHt nommé la cité d'Erve présente ua promontoire 
âevé, couvert de quelques ruines antiques ; mais le mot Sauge, 
en latfai Sàlica^ synonime A^ oppidum, et la position de ce 
bourg fidnt croire facilement à quelque fortification importante 
sur les bords de TErve. 

Les troir^itésfurentpéunie^, il parait, dès le tempsd'AuglMe, 
^1 les iMortagea en quatorze r^ons ou cenditas , subdiviséw 
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ehacuBe eo trois vies ou cantons. Lorsque Constantin m con- 
struisit une nouvelle capitale de son vaste emj^re, il^eut soin de 
partager Byzanoe également en .quatorze régions , ainsi que la 
idlle étemelle reste divisée jusqu'à ce jour. Il est reconnu comme 
parfaitement avéré que le Maine entier fut converti par le même 
apôtre , et administré depuis le commencement par les évèqoes 
du Mans. Néanmoins, Jublains conserve encore son titre de 
cité vers le v« siècle ; en effet, V oppidum venait d'être construit; 
la ville devait être importante encore , et S. Bertran parie de 
la sainte église de Jublains au vi* siècle. On est donc porté è 
croire que pendant quelque temps , pendant les guerres des 
Tyrans, les Diablintes auraient eu leur évoque particulier; par 
malheur ce n'est qu'une simple conjecture , etiei)om d'.aucua 
évèque ne peut être cilé d'une manière tant soit peu sûre* . 

Les voies anciennes de la province ont été générale- 
ment explorées ; elles sont encaissées presque partout en 
scories de iev , fournies par des (orges sans nombre. Au point 
ou plqsieurs se réunissent on remarque ordinairement la place 
d'untncu5 ou d'un chef-lieu de eonUta. Les anciennes paroisses 
semblent «voir été mesurées exactement le long de ces voies , 
qui le [dus souvent leur servent de limites. Le Maine , livré 
particulièrement à l'exploitatipn du fer et à ragriculture, reçut 
à la fin du iv« siècle un corps de Suèves sous le titre de Lœii 
(Gentiles) , ou colons tift gages de l'empire : ils avaient au 
Mans leur chef , ou préfet* Au v^ siècle , parait un corpa de 
Saxons fœderati^ ou alliés de l'empire ^ av^c leur duc G^us. 
Gajus périt dans un combat pràfr de Langres , et fut 
remplacé par son jeune fils Paulus. Celui-ci succomba sous les 
armes victorieuses du sicambre Qbildérik, malgré les secours 
d'AudoacrCy le vrai chef de l'empire romain. Ghildériket 
Audoacre firent, alliance ensuite pour aller combattre les 
allemands en Italie; les Franks enti*aient dans l'empire romaia 
à leur tour , et Regnomir prenait la place de Paulus , «fin de 
régner sur les Francs et les Saxons éia))lis depuis JuQ(((euiip& 
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déjà dans les difféi^ntes cités de l'Armeriqaé , dans le Sonnois , 
le pays de Séez et les environs de Caen. Néanmoins, le roi 
SaKen se garda de fixer ii Angers le siège de sa .puissance ; à. 
Angers où son f rédécesseur venait d'être massacre; le HansT, 
point plus central , devint la capitale de ce petit royaume , 
bientôt détruit par Clovis. Telles sont, Messieurs, les princi- 
pales déductions résultant des études déjà faites , sous le 
rapport des établissements romains et de nos premières 
données historiques^ 

m. d'Oisouville a pris la parole pour combattre une partie 
de ces^^ssertions, et défendre un système qui fait le fond de ses 
essais nouveaux sur l'histoire du département de la Mayenne. Le 
moiMedama aurait servi non-seulement à désigner la rivière de 
Mayenne, mais aussi la ville du même nom, puis le Maine et 
même le Mans. Les Erviens n'auréîent point été campés sur les 
rives deVEv\fS'y ce seraient les Essuviij de Séez , et Yàgorilum 
serait le môme-mot qu'Argentan. Lacitèd'Ërve ne serait rien; 
Jublains aurait eu pour évéque sinon Thurtbe I , au moins 
Tburibe II. Le mot si connu Vallis-Guidonie j oppoaé à 
Thesval , (Thesei-vallis) y serait le mot, supposé celtique, Wdl) 
forêt, etc,, etc. J'ai répondu que l'existence du Thuribe H est 
une pure flctien ; que la légende véritable de saint Thuribe 
était perdue au ix« siècle; que la légende qui nous est parvenue 
a été reconnue parfaitement supposée ^ et condamnée -par 
TEgli^i Que Jublains n'a pas eu d'évéque connu ; que Ton n'a 
pas trouvé le moindre vestige d'un établissement romain à 
Argentan , ainsi que M; de Gaumont l'atteste ; qu'enfin il ne 
]^ut y avoir aucun doute sur la signification du mot Yàgorilum^ 
sur la position de cette capitale des Erviens près du gué de la 
Vmge. 

M. de Gaumont nous a demandé quelques renseignements 
sur le fort des Rubi^caires, situé près de hiblains, et a promk 
des secours pour y pratiquer des fouilles. Il a été constaté, 
que ce lieuv couvert de débris gallo-ro^iams, w'^t ^req|ii9 le 



Ruppiacus ou Rocbard de la légende de saint Hadouia y at qui 
possédait avant Ë«roQ le titre de meus. Saint Thnrlbe y aurait 
consa(H*é une église et formé un cdlége de cleccs , sur un fond 
de terre donné par des i]éo4[)hytes d'une même famille. Laa 
restes il'un fort qu'on y voyait naguère ont entièrement 
disparu ; tout porte à qroire que les fouilles seront dignes 
d'intérêt. 

Comme monuments du moyen àge^ on a signalé l'église de 
Prisée , sans contredit la plus ancienne du diocèse ; quelques 
autres moins connues, et enfin joelle de Peligny ou la Cassine , 
dont II. de Caumont est allé visiter les ruines (uttoresques. La 
tradition et l'histoire restaient presque muettes sur la destina-- 
tion qu'avait eue ce monument : on a fini par y recoanattre une 
église de Templiers qiù jD'aurait pu être achevée: 

Afin^e se trouver en mesure plus tard de répoudre aux 
questions sur la hiérarchie féodale , on s'est proposé de réunir 
quelques aveux des principaux chAteSBux ; d'ailleurs, des Essais 
siH* la féodalité dans le département de- la Mayenne ont été 
puMiés déjà par Guyard de La Fosse et Duchemin de Viliiers. 
Aprèn une enquête relativement aux collections les plus remar- 
quables du pays, M. de Caumont m'a demandé des détails aur 
la travail entrepris par M. Lottinetsnr la continuation du^irallta 
ckriêtiana. J'ai fait connaître que l'impression du Xîor» blane 
est entièrement terminée; que les frais sont presque entière- 
ment couverts ; mais que Ton s'est procuré la première partie 
du cartulaire , et qu'il oonnent de la joindre à cet intéressant 
travail» Plusieurs années serrat par conséquent nécessaires 
encore avant qup le public puisse jouir de cette oeuvre. J'ai 
parlé à ce propos des collections faites par MM. Biiard et 
Anjubault , de documents historiques sur le Maine ; plus de 
vingt mille pièces , je ne me trompe pas , plus de vingt mille 
pièces sont déjà classées et analysées , ou même imprimées en 
partie. 

Quèutai^ Gallia ofcrûltana , quîMseleuiUes soiit4«ià^lv^»' 



etle tra?ail ast » peine à moitié, 4aot les matériaux sont aboa- 
dants et coiiens an point de vue de Tbistoire locde^^ Mabiilon 
le disait lui-màme : il n'est pas en France une église, un dioqèse 
qui ait autant de monuments iiistoriques et d'une aussi grande 
valeur. M. le préfet Migneret , sollicité par M. de Caumont , 
avait promis quelques secours et s'intéressait à celte publica* 
tion; BOUS attendons en ce moment que son successeur 
veuille bien continuer la même protection et tenir les paroles 

■ 

données. 

Si je ne craignais de fatiguer votre attention , Messieurs , je 
répéterais ce que j'ai développé en présence de L'assemblée de 
Laval ; je vous révélerais ce que nos vieux documents, comme 
la charte de f(»idation du monastère de Saint*Calais , le testa- 
ment de S. Bertran, celui de saint Aldpik et toutes les chartes 
de fondations , renferment de curieux ^us le rapport de 
rhistoire locale, de Tagriculture, de l'archéologie, etc.; mais je 
m'arrête, et je n'aurais point fait connaitre la part que j'ai 
prise aux Assises de Laval , si je n'en atais pas reçu l'invitation 
formelle. 

te termine en vous disant que la clôture de cette réunion 
s'est faite par la visite des principaux monuments d'art : le 
cbAtean, transformé malbeureusementen priéon , la biUiothè-' 
que, le musée, les églises, etc. On a pam^ très*flatlé de voua 
voir représentés par deux de vos membres , et surtost par 
M. le Président de notre Société ; Ton s W empressé de nous 
offrir, au nom de la Société académique de* Laval, ses premiers 
BiUletins ; nous avons reçu un accueil vraiment très-flatteur ] 
oonamevos représ^tants ; j^a|meà me persuader que vous 
tiendrez à continuer ces liaisons , et que vous édiangerez votre 
BulUlin a veccelui de la Sociétéde Laval . Aucune réunion 8CteDli« 
fique n- avait enoore eu lieu dans cette ville, oneneroyaitmémele 
succès impossible; grâce au génie persévérantdeH.deGaumoiit, 
les Assises ont dépassé les prévisions; nn nombre asseï cooÉklé- 
raMe de membres ^ sollicité rbonneur de s'enrôler dus la 



Société française pour In eonservalioD des monuments. D^abord 
on D^osait* porter la parole; bientôt les conversations, les 
discussions se ^ooL animées de manière à présenter lephis i^l 
entrain; M. deCaumontâ terminé en offrant èrces Messieurs 
de demander la réunion du Congrès archéologicpie à I^val. J*ai 
cru répondre à vos désirs en sollicitant ponr vous, Messieurs, 
la réunion d^Assises scientifiques au Mans ; j'aime à croire que 
notre illustre collègue , M. de Gaumont , les honorerait, de sa 
présence et les viviOerait par son génie fécond. Nos vives 
instances ont échoué l'année dernière: nous serons plus heu- 
reux, sans doute> Tannée prochaine. Au reste, les fêtes qui se 
préparent seraient une occasion favorable , et les questions 
posées partout ailleurs dans les Assises scientitiques trouveraient 
parmi vous des hommes studieux , toujours préparés à les 
résoudre. Le dernier fu/Ze/m monumental que vous avez reçu 
nous annonce que, surpkisieurspoinlsdelu France, lesAssises' 
auront cetie année une grande solennité ; puissent*elles au 
Mans réussir de même ! 

Permettez-moi de vous rappeler , en terminant , et pour 
l'acquit de ma conscience. une fois de plus , que nous sommes 
Société des arts ; que l'on nous connaît au Mans presqu'exclusi- 
vement soqs ce nom; que les arts comm^ioent a r^eurir 
merveîlleusemeot au milieu de nous ; qu'ils ont des droits 
incontestables aux éloges , aux encouragements qui leur sont 
refusés ; qu'il est^très-bon , sans doute, que la Soeiété d'horti- 
culture fasse exposition des produits agricoles /mais que nous 
devons , nous^^, une exposition des produits de Tart. 

Le réveil des art6,en province,a eu de chaleureux défenseurs 
dans les dernières séances de Tlnstitut des provinces^ ao 
Luxembourg ; Laval , l'an dernier , nous donnait un magnifia 
que temple à suivre, par son exposition industrielle et hortir 
cole ; Laval nous douiie cette année l'exemple d'Assises 
sdentifiques. pleines d'intérêt. De grâce. Messieurs, ne restons 
pas en arrtèt^e ; suivons cette noble roole iqid noua est traoéal 



— 367 — 

Montrons notre prédilection pour les sciences, on même , si 
irons le voulez maintenant , poar Tagrleiilture ; mais n^oublions 

4 

pas leéarts, qui réclament impéricasement nos encouragements, 
DOS récompenses 1 



VISITE AUX RUINES , 

DITES DU CHATEAU DE LA MUTE 

EN LA COMirUNE DE CETON {Ome)\ 

* Par m. p. Letrône. 

Il y a deux ans (aoùti854), en suivant les indications qu'on 
m^a données dans le pays, j'ai visité à Textrémité de la commune 
de CetoD les ruines d'une construclion gallo-romaine qui n'a 
encore été décrite par aucun des différents historiens de 
la Normandie et du Percbe ; et, même ne sachant pas que ces 
ruines aient pu fixer ratteolion de quelque antiquaire de notre 
époque , je me suis décidé à écrire un court chapitre dont les 
éléments sont dus aux observations que j'ai prises à leur 
sujet. 

Dans une pièce de terre dépendant de la ferme des Grandes- 
Haies , vers le nord, pour une partie ; et dans un autre champ 
du lieu de la Plouteric, conligu, on voit des restes de construc- 
tions que Ton nomme le$ ruines du château de la Mute. Les 
deux pièces de terre des GrandesrHaies et de la Plouterie por- 
tent le même nom : champ de la Mute. Ces deux fermes font 
la limite de la commune deCeton, vers l'est, au point même où 
les trois départements d'Eure-et-Loire, de la Sartheet de 1 Orne 
se joignent. Les ruines sont à' uoe distance de 5 kilomètres du 
bourg de Ceton ^ à % kilomètres de Saint-Bomer , à 2 kik)mè- 
très de Théligny , 

A âOO mètres environ d'un petit chemin d'exploitation 
conduisant à la ferme des Grandes-Haies , se rencontre la plus 
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onoieoile voie que Ton conoaisee dans Cette partie de terri- 
toire, celle de Ciormes conduisant à Authoa^: c'est raocieaiie 
voie romaine décrile par plusieurs auteurs , aUant vers 
Chartres ; sa distance la plus rapprochée des ruines est de 
400 mètres. 

La clôture des deux champs où se trouvent ces ruines est 
formée d'un très-fort talus planté , qui 8em1)le avoii* été établi 
non-seulem ent pour diviserla terre en culture, mais aussi pour 
partager à peu près également les ruines. 

Un plan que j'adjoins à mon travail, avec une vue en coupe 
de ces restes , aideront beaucoup à faire (comprendre ce qui 
pourra paraître obscur dans ma description. 

En arrivant sur les Keux, j^ai vu de suite que la démolitioa 
avait été plus poursuivie du côté de la propriété de la Ploutérie 
qu'Ole n'a dû Tétre sur celle des Orandes-Haies ; qu'une 
longue muraille oonstniite en appareil réguUer , d'une lon- 
gueur de 35 mètres , est recouverte par le talus qui {Nirtage 
les deox champs ; une partie de cette construction est àxléceo- 
vert, dans une longueur de 5 mètres, du côté de la Plouferie; 
qu'à ce grand mur viennent se irelier et s^adosser d'autre^ 
murs faisant retour en équerre et marquant des divisions 
égales; d'environ S mètres. Trois de ces murs , sur huit , ont 
été déchirés jusqu'à la base des fondations sur la partie du sol 
dépendant des Grandes-Haies ; les cinq autres ont été rasés 
seulement au niveau du sol. Du côté de la Plouterie^ces divisions 
ont toutes été arrachées jusque dans leur fondation , mais il en 
reste assez de fragments an point de jonction du grand mur , 
pour faire reconnaître qu'elles étaient en parallèles les unes 
avec les autr^. 

J'ai remarqué dans la partie découverte du long mur ^^^Ué 
l'appareil est joint par un mortier d'une grande dureté^ et qne 
sur ces joints on a tracé un filet en creux , représentant la 
régularité du dit appareil. Ceci me porte à croire que dans cet 
endroit il y avait une cour intérieure dont la largeur devait 




mil '•-■^^. 
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être de .iO mèitea et demi environ , parce que c'est la 
seule partie des mura intérieora qui ait été enduite dans les 
}oiqta ^ et ^'ii n^existe aucune marque de division dans cet 
espace* 

Tous oes murs ont la même épaisseur , die est de 65^ centl^ 
mètres. 

Quoique ces murailles soient toutes rasées au niveau du sd 
en culture , elles sont très-apparentes, et Ton distingue parfais 
tament^ toutes les divisions que je trace dans mon plan. 

Vers le sud-ouest , au fond d'un large fossé , on voit une 
porti(^ du murextérieur de cette ancienne habitation , dont 
rélévalion, à partir de la base^ a 1 mètre 40 centimètres. Plus 
loin et à l'opposé dans ce même fossé , une portion est aussi 
dégagée àiine profondeur de i mètre 10 centimètres ; c'est 
dans ces parties dégagées que j'ai vu et apprécié sàrement le 
'mode de construction. Les pierres^ choisies dans le calcaire le 
plus dur que fournit le pays, sont toutes taillées sur la même 
mesure; elles ont 15 à 16 centimètres de couche sur 10 
centimètres d'épaisseur , et elles sont liées entre elles par de 
légères couches d'un mortier ordinaire très^ur. 

J'ai vu en plusieurs endroits, et dans une partie où la muraille 
conserve une plus grande hauteur et se trouve foire partie de 
la clôture de la cour , les traces de cordons en briques ; dans 
les parties les moins endommagées il j en avait dnq rangs en 
superposition. En outre , j'ai remarqué des fragments de 
briques à rebords ayant 5 centimètres d'épaisseur ; d'autres 
n'ayant que 1 centimètre , sans rebords. Tous ces débrto 
gisaient à l'entour , ^ans les décombres et même mêlés avec 
le terrain en culture à une assez grande distance des ruines. 

Dans lu division A du plan , il existe encore une division qui 
devait être celle d'un petit eatèàu , dont la dimension était 
de 3 mèti*es 30. centimètres sur 4 mèli*e 35 oentimètrea 
environ. 

Qmiique ces murailles soient , comme je l'ai dit déjà y 



*, 
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très-avanoées dans leui* destruction , on A yoU assez pour 
comprendre qu'elles appartenaient à une demeure ûsiportante , , 
vHIa de plaisance plutôt qu'un temple paien. II est|)résumable 
que si Ton faisait exécuter des fouilles dans cet endroit on 
retrouverait toutes les traces de la distribution de Tédifict , et 
même aussi quelques objets antiques , précieux sous le rapport 
de Fart. En effet, il y a trois cents ans, dit-on dans le -voisinage 
que le dernier rasement de rédifioe a eu lieu , et comme il est 
présumable que le but des démolisseurs n'était autre que de 
faire une place à la culture et probablement aussi de se sesnnr 
des matériaux pour d'autres constructions entreprises dans le 
vdisinage, on sera donc tenté de croire que vers ce tempe déjà 
si éloigné , l'esprit de recherches n'étant pas dans le goût de 
l'époque , et Hgnorance aidant, on aura négligé de faire des 
fouilles permettant de recueillir quel^pes poteriea ou autres 
objeli dont les débris, toujours précieux pour l'antiquité , s'f 
trouvent encore cachés. 

Le fermier actuel des Grandes-Haies dit qu'il y a quatre ans, 
en faisant tirer de la marne dans le voisinage des ruines , on 
découvrit sept squelettes rangés cote à côte. A l'inspection des 
deots , il suppose que ces restes ont appartenu à des hommes 
jeunes, morts dans un combat, ou suppliciés. Ces ossements 
étaient arrivés à un état de telle, décomposition, qu'au moindre 
contact ils se réduisirent en poussière; 

La même personne rapporte qu'un cultivateur vcûsin avait 
trouvé dans les décombres une pièce de monnaie fort ancienne. 
Il ignore si c'était une monnaie romaine. Il n'a pas trouvé de 
vieux fragments de poterie ni tronçons d'instruments de goetre». 
en faisant ses labours. 

En questionnant les habitants des lieux environnants , on 
m'a fait des récits aussi ridicules qu'invraisemblables, que je 
me garderai bien de rapporter, d'autant plus qu'ils n'ont 
aucune donnée qui vienne en aide à des recherdies sérieuses. 
Cependant un seul , que je vais traduire parce qu'il confirme 
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que air db liea il fMT en une sépuKare ,*et qu'il montre coin«- 
^ bi«if dans les carapognéB et dans ce pafB, fiurloHt, on se fSlatt 
h raconter et à înyaDtèr de sots contes qoi ne serrent qu'à 
troaUer les esprits faibles, suffira, dis-je aussi, à faire convenir 
qu'il aérait puéril de trop s'attacher à les recueillir. 

Il y a quatorze ans , près des ruines de la Mute, une tête de 
nDortfut trrtivée pariin laboureur; très-surprîs de cette décou- 
verte , it rappol<(a à la ferme pour la faire voira son maître ; 
maia en arrivant dans la cour , et se trouvant près4e la mare, 
ii-entendit , ainsi qu'un autre domestique qui raecompagnaU , 
vn bruit sembtaUe à un corps lourd qui aurait été violemmeit 
jeté dans Teaa, sans qu'ils vissent Tobjet ni personne. Ils 
aperçurent seulement l'eau jailUr à une très-grande hauteur. 
Gel incident, dont ils ne purent se rendre compte, les terrifia ; 
aucune personne n'étdt et ne pouvait être cacbée day le 
voisinage de la pièce d'eau ; aussi patisèrent-ils qu'ils avaient 
commis une profanation et que ce bruit était un avertissement 
donné potor reporter cette tôte et l'enterrer à la plaoe oè ils 
t'avaient découverte : ce qu^ils firent sans y apporter d'autre 
retard que celui du temps de se remettre d'une impression des 
plus fortes , dont ils gardent toujours le souvenir 

C'est à M. le curé de Geton que je dois d'avoir pu examiner 
ces vieux restes d'un monument gallo-romain ,^ ^ peu près 
«ignoré des habitants de la commune. En me les signalant , il 
m*a fort ^gagé à les bien étudier. Il pense que leHom donné à 
oe& mines est entaché de corruption comme beaucoup d'autres 
dont l'origine est ancienne , -et qu'A doit avofar pour étymologie 
^.. .le motJatin mtêsœ, soit que ces-restes soient ceux d'Un temple 
dédié aux Muses, smt. ceux d'une maison de plaisance , lieu de 
délassements auxquels les muses présidaient. Ce qui le fortifie 
dans x^ttç présomption, c'est qiie, quoiqu'on les appelle 
généralfflient ruines du château de la Mute , quelques titres les 
désignent quelquefois par des noms ainsi écrits : Mute, Musse et 
Muse (viUa musœ) , et que très-souvent , à défaut de prévues 
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historiques transmises , on se trouve t0*cé d'appufer s^s 
coDJectures par une désignation étymologique : j€ snis trte- ^ 
disposé à accepter celle-ci comme condoaote. ^ 



Après la lecture de ce mémoire, M.^€h. Dixmet^ânr 
rinterpi^ation dti président, fait remarquer, à ses collè- 
gues que , d'après la description de ces ruines ^ il est 
possible qu'elles appartiennent à llère de construotioQ dite 
gattihrotnaine , si notable par ses murs en pierre de p§tU 
opparHlj distancées par des cordons oux^hatnes de grandes 
briques , placées horizontalement et^ destinées , sans aucun 
doute, à maintenir les pierres échantillonnées qui ooostituaieiit 
cesmuraiUes. # 

L'usage de ces chaînes ou cordons de ^briques ayant été 
j[>resque général aux m* et iv' siècles , ilee prolongea y même 
au moysn tqt , jusque dans le^ vu* , vni' et u* siècles. 

Or , pour admettre Tune ou Fautre de oe&deux époques , il 
fendrait avoir sous les yeux les matériaux vus -en place par 
M. Letrône, lesquels, d'après leur composition^ leurs propor- 
tions et leur épaisseur; pourraient sttrvft' à fixer, à leurBsget, 
une opinion définitive. 

Quoi qu'il en soit , nous avons relevé dans la d^crçtiM 
.des rufiMi dv dkdleou df to Jfftto , par nofa« exact et xélé 
confrère , le fait intéressant qui suit , et 4[ue nos Voyages 
archédogiques ne nous avaient pas encore présenté : 

« C'est que les chaînes ou cordons de briques de ces murs , 
€ prd)id)lemettt gaUoHtymains » sont composés detsinq rangs.-» 

A cet^sgarïl , je ne puis tevoir , en ce moment, qoeUe 
induction on en poorl*a tirer par la suite ; mais ceUe mention 
4'une augmentation de superpoâtion de briques/ m'a d^autânt 
plus porté W vous la signaler, que, jusqu'à ce jour, dqhs 
n'avions encore remarqué que des cordons à deuK- radgB de 



briques , comme à Beauvois, à Toars et à Juhlains , ou à trois 
rangs de briques, comme aussi audit Jubkdns , au Mans , à 
Alonnes et aàx arènes de Bordeaux, dites le palais de Gallim. 
Notre savant confrère viendra se poser, sansdoute, à GetoD, 
6et automne, et y interrogera encore , je me le persuade , les 
ruines qu'il vient de vous signaler; que M. notre président 
veuille donc bien lui adresser des félicitations sur son intéres- 
sante découverte , et l'engager à continuer Texploration des 
ruines de la Mute, dont M. Letrône ne nous a pas encore dit , 
du moins je Tespère, les derniers mots! 
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DE^ÉANCES. 
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4* Trii^sïre de i953. — Séance du 4 janvier 185S. 

PRESIDENCE DE M. D*^PAULART ET DE M. ED. G€BRAK€n. 

Lecture de la correspondance imprimée et manuscrite. 

H. d^Espaulart, président sortant , installe le nouyeau bureau. Dans 
rallocution d'aveux qu'il adresse à la Société , il témoigne ses regrets 
du peu de travaux produits par la Société dans Tannée qui rient de 
s'écouler ; lieureusement^» des temps plus calmes vont faire cesser des 
préoccupations étrangères et nuisibles aux éludes scientifiques et litté- 
raires , et M. d'Espaulart espère que la Société révélera sa prospérité par 
un plus grand nombre de productions. 

M. Edouard Guéranger, qui remplace M. d'Espaulart au fauteuil de la 
présidence, partage les sentiments de son prédécesseur. Il engage les 
membres de la Société à être plus assidus aux séances ; c'est un des 
moje^ les plus efficaces de rendre à la Société son importance^ que des 
causes momentanées ont pu seules amoindrir. 

Séance du iS janvier 1853. 

PRESIDENCE DE M. EDOUARD GUERANGER. 

Dépouillement de la correspondance manuscrite et imprimée. 

11^*' Elisa Morin fait hommage à la Société de deux pièces de vers 
intitulées: la Bonté ei Noël^ lues par elle à la séance publique annuelle 
de Nantes ; des remercîments sont Totés à l'auteur. 

La Société entend le rapport de M. l'archiviste sur les ouvrages dont 
s'est enrichie en 1852 la bibliothèque de la Société. 

Sur la proposition de M. le président , la Société arrête qu'à l'avenir 
ses Bulletins seront déposés dans sa bibliothèque, où chacun des maires 
du département pourra se faire délivrer l'exemplaire auquel il aura droit. 

Communication est faite d'une notice de M. le docteur Barbier , ancien 
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membre et secrétaire de la Société , relativement à la tenue des actes de 
rétat civil dans Ttle de Jerzey , actes confiés aujourd'hui aux laïques , 
après l'avoir été jadis aux membres du clergé. 
.La Société remercie Mt Barbier de sa communication. 

Séance du 1^ février 1853. 

PRESipSNCB DE M, EDOUARD GUERANGER. 

Coqununication^ do la correspondance. 

M. Endrc^s, membre titulaire , informe la Société 4o son changement do 
résidence , et demande à être inscrit parmi ses membres correspondants. 
La Société témoigne ses regrets du départ de M. Endrès et s'empresse de 
lui conférer le titre qu'il demande; elle le remercie surtout de l'exactitude 
et des soins qu*il a apportés dans ses observations météorologiques. 

La Société arrête qu'elle' continuera , pour 1853, son abonnement aux 
pnblicaliODS suivantes': 1** l'Institut] 2*" Journal d'agriculture pratique fit de 
jardinage ; 3» Bulletin monumental ; 4° Annales d'aigrieulture française ; 
5* Annales de la philosophie chrétienyve ; 6<* Annules de chimie et de 
physique ; 7« Comptes rendus de l'Académie des sciences. La ' Société 
entend 1$ lecture du rapport annuel de son trésorier; elle approuvé dafili 
tous ses détails le compte qui lui est présenté , et , sur la demande de 
M. ratcbiriste, elle accorde un créait de 80 fr. à imputer sur l^xercice 

1853 pour la reliure de plusieurs ouvrages. 

» • ^ 

Séance du 15 février 1853. 

PRESIDENCE &E M. EDOUARD GUEKANOBR. 

L'oib^et «de cette séance est la distribution des médailles obtenues par 
divers maraîchers et jardiniers do la ville , pour soins dpnnés à lear 
culture. 

M. le préfetrassiste à la séance. 

Ce magistrat, dans une chakoreuse et cordiale alMcutibn , exprime 
l'intérêt qu'il porte aux industries hor^cole. et maraîchère ; il s'estime 
heureux d'être appelé à les récompenser. 

y. Guéranger félicite- également les lauréats sur leurs progrès en horti- 
culture , et promet aux horticulteurs le ooncpurs de la . Société. join( & 
celui -de l'adminislralion pour seconder Uv^s efforts. - * •. 

Los primes sont décernées dans l'ordre suivant : *.- . 
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Prmièn série, 

IIM. Bonhomet, da Bourg-Bellay. — Fleuritu, ds Stini-P«fiiu r? 
Richard (Louis) , rue des Maillets. — CheTretu (René) , rue du Bourg- 
BeUay. 

DewHème Ufie, 

MM. Engoalreiit (Georges), à Saint-Gilles. - Eogouhreàt (Marin) , 
me du Bourg-Bellay. — Husset (Eugène), rue de la Magdeleine. — Lan- 
l>ert, à la Mariette. — Gherreux, rue Glairsigpy. — Lerrat, rue Verte. 
— Desilles , avenue de Pontlieuo. -^ Bazoges , rue dès Mûriers. 

troiêièmê Uri9w 

MM. Lebreton, avenue de Pobtlieue^ *- Plot, me Basse. — Husset^ 
rue Montoisé. 

il. d9 Hennetel lit une notice relative aux travaux d'irrigation el de 
drainage dand le département. La Société a Tespoir de publier cette 
notice dans un .des prochains numéros de son BulUtin. M. le préfet se 
plali à proclamer les importants résultats obtenus par M. de Hennezel. 
Cet honorable membre s'empresse d^associer ^aux éloges qui lui sont 
adressés M. Harel , élu récemment membre correspondant de la Société. 

M. Bresson, président du cSinice agricole de la Ferlé-Bemard , 
annonce à la Spciété l'envoi d'échantillons d'une nouvelle pomme de terre 
d'une saveur et d'une précocité précieuses dans les temps de disette. La 
Société vote des remerdments à Tautenr. 

Le reste de la séance est rempli par la lecture de morceaux en vers et 
en prose qui trouveront leur place dans le teUsNn. 

M. Liié, docteur médecin au Mans, est nommé membre titulaire de la 
ftoeiété , les formalUés voulues pour cette nomination ayant été rtmj^ies 
dus les féanoiM piéoédentes. 

Séance du i^ man 1853. 

. paSSiDEltCS DIM. KnOUABD GUnUANGER. 

« 

Communication de la corrapondanoel 

La Société arrête que le bureau sera, comme les années précédentes, 
chargé de rédiger le programme des prix à distribuer en 1853 ou 1854. 

Sur la iemande de remplaeer à des conditions tvaniageoses quelques 
volumes de la Société eentraled'Âgricultur» de Piris, qui manquent dans la 
collection de la Société, M . le président est autorisé à faire oetle aeqvsitîon. 
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Séance du 15 man 1853: 

PRESIDENCE DE M. EDOUÀHD GUERANGER. 

Dépouillement de lA-COirespondance imprimée et maaascdte. 

M. Morieèau, directeur de Tusine à gaz de la ville du Mans, met i la 
disposi^on de la Société et de toute personne qui se présentera sous son 
patronage, les eaux ammoniacales provenant de ta distillation.de la houille, 
dont plusieurs localités ont fait Tessai comme engrais puissant. 

La Société remercie M. M oriceau de ses offres et arrête que la lettre sera 
communiquée à la commission d'agriculture , qui surveillera l'emploi de 
ces eaux ammoniacales et en constatera les résultats. 

M. Edouard Guéranger fait hommage à la Société de son essai d'un 
répertoire paléontologique du département de la Sarthe récemment 
publié. Remerctmenti à Tauteur. 

La Sooi4té se voit dans la nécessité d'appliquer à Tun de seg membres 
correspondants l'art. 3^ du règlement, et arrête que le nom de ce meoUire 
sera xayé de la liste. ^ 

Séance du 5 avrU 1S53. 

PRISIDBSjCE DE M. EDOUARD GUB.RAM,aER« 

Après la lecture de la correspondance, H. Bûcher fait hommajg;e-à la 
Société d'unelettre de M. de La Saussaie ^ur la numismatique, et d'une 
notice de M. Charma sur Charles-Julien Bourdon, lue à l'Académie, des 
sciences et arts de Caen. Des remerctments sont votés aux auteu^ de ces 
deux publications. 

La Société reeonnatt en outre tout> partieulièrement l'obligeance de 
H. Charma , qui consent à se dessaisir, en sa faveur, du tome XV des 
Mémoire$ de la Société des antiquaires de Normandie» 

II. Edouard Guéranger, chargé d'une expertise chimique sur Taltération 
des vins , remet à la Société deux spécimens des résidus provenant , l'un 
de la liqueur altérée , l'autre de la liqueur na^irelle. 

Séance i9 du avril 1853. 

PRESIDENCE DE M. EDOUARD GUERANGER. 

Il résulte de la correspondance manuscrite que M. le président de la 
Sobiété d'hortieulture du Mans demande à établir, avec la Soeiété d'agri- 
eolture de 4a même ville un échange officieux des publieatioAs respeetlves 
des deux Sociétés. Cette proposition est immédiatement acceptée. 
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Séance du M maii^b^. 

PRESIDENCE DP M. EDOUARD GUERANGER. 

Commuaication de la correspondance. 

Nomination d'une commission composée de MM, Surmont , David , 
Le Prince» Edouard Guéranger, à l'effet d'étudier les travaux nécessaires à 
linstallKtion de la'bibfiotbèque daùs le nouveau local que lui d/onne M. le 
maire de la ville. 

MM. les rédacteurs du Journal général de l'Instruction publique , pro- 
posent réchange de leur fbuille avec les publications faites par la Société. 
Cette proposition est acceptée. 

Séance du 14 juin 185^. 

PRESIDENCE DE M. EDOUARD GUER^NGEA^ 

. Dépouillement de la correspondance. M. le président entitUent-la 
Sdeîété des Assises scientiflqucs récemment tenues à Laval, et de Tlnstitut 
des provinces. Mi de Gaumont a pensé utile^'établir dans chaque province , 
des Assises scientifiques oii chacun pourrait apporter le résultat de ses 
observations et développer ses opinions personnelles , afin d'obtenir on 
Fnmce comme un, faisceau de toutes les idées isolées;. M. le président 
désire vivement que de pareilles Assises se tiennent au Mans, sous la 
présidence de H. de Gaumont lui-même ; le fondateur imprimerait à son 
idée la dîmiion qui lui convient 

■ 

Séance du 21 jtsin 1853. 

PRESIDENCE DE M. EDOUARD GUERANGER. 

Enoncé de la correspondance. 

M. Edouard Guéranger résume rapidement les travaux géologiques 
auxquels il a assisté dans la preioriièrc séance des Assises scientifiques de 
Laval. M. l'abbé Voisin rapporte ceux d'archéologie qui ont fait l'objet de 
la seconde séance. ( Voir le Bulletin de la présente année. ) 

Séance du 5 juillet 1853. 

PRESIDEiNCB DE M. EDOUARD GUERANGER. 

M. le presidentfaitpartàla Société de U mort de M. Marigpé, t'uB de 
ses membres honoraires, la Société partage les regreU exprimés par M. le 
président. 
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M. Le Pellatitr donne lecture des quelques mots par lui prolioncés , au 
nom de la médeeiiieetde ia pharmacie^ sn^ la tombe de cet homme^ bien*- 

, Séance du 19 juïflet 1853. 

PKkaiDBNCE DR M. BDOVARO OUKRAÎfOEIL 

Parmi lés pièces résultiint delà correspondance, on remarque le BuUêtin 
dé la Société d'BorticuUure de la Sarthe (n** 3, juillet 1853) ; une notice 
intitulée : Sociéié de St-Vù^eent de Paul , Conférence du diocèse du Jfaiu , 
Àisemblée générale extraordinaire ^ au Mane, du 19 mai 1853. 

M. Charles Drouei , directeur de la Société Française , subdivision du 
Mans , fait connaître les ti'avaux dis cette subdivision dans une notice qui 
en comprend rénumération depuis le 4 juin 1846. 

M. le président du Comice agricole dtt Mans , adresse à la Société copie 
du procès-yerb^l de sa séance du 27 février dernier. 

M. Mouchel, riche industriel à Laigle (Orne), recommande, dans une cir- 
culaire , la méthode qu'il emploie pour l'arrosement des prairies dont son 
usine est entourée. ^ 

M. Mordret fait sur les yaccinations opérées dans ce département le 
rapport qu^il veut bien- chaque aianêe communiquer à la Société. 

Séance du 16 ao&i i85a. 

PMBSIDENCB OB M. EDOUARD OVKRANGER. 

Dépouillement de la correspondance. 

Admission , après les tours de scrutin youlus par le règleînont , 4e 
M. Beraudf secrétaire général de laSoci^ d^Agricvlture d'Angers, comme 
membre correspondant. 

Lecture, par M. Mordret fils, d'un travail sur la vacciine tentHérée tfoiw 
se$ rapports avec Us maladies ; rapport de M. Marcel Vetillard sur Isi 
effets du guano sur une prairie naturelle, {V on , pour ces ^eux damiers 
morceaux , le Bulletin de 1853.) 

Séance du 8 novembre 1853* ^ 

PRESIDENCE DE M. EDOUARD GURflANGER. ^ 

Pépottillement de U correspondance manuscrite et imprimée. 

M. le président epmmunique à la Société une lettre de Mi le préfet , 
laquelle réclame le concours de la Société à Texposition régionale de l'in- 
dustrie du département d'Jlle^t- Vilaine e^ des départements cLrcon voisin» ; 
M. le président s'est fait l'intorprète des sentiments de la Sovuiété en pto*. 
mettant ce concours à l'autonté. 
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Des ren^reûnentf «oiii volis à M. Tkiger pour i'booiinag0qu*il (ait à 
W Sociélé d*aD etempUire de^ carte départtmmudê lédnite^ «1* d^ui 

exemplaire de la carte archéologique de M. l'abbë Voisin. 

M. Fallu fait à la SociéîiS une communication géographique et historique , 
écoutée avec une atteotion souienut . L'anlevr , dana «tt premier fragment 
q«'i(|!a détache de la Géographie historique du départemerU de la Vienne , 
aon pays, met «principalement en relief les fondations feligiedsea et tons 
les faits historiques qui se rattachent ap chef-lieji du canton de Lusignan,. 
dans l'arrondissement de Poitierâ. 

La Société encourage Tirement Tauteur dans la continuation d*une 
osurre d'une valeur et d'u^e importance incontestables surtout pour la 
kM^lité qu'elle concerne. 

Séance dU 9^ novembre 1853. 

PRKa^ORUCB l>rM. l>»Ol]ASDO«BSAIiaBR. 

La Société vote des remerctments à M. le docteur Le Pdletier et à 
H. Nonnojrer, l'un auteur , l'autre éditeur de l'ouvrage intitulé : S^$tème 
pénitentiaire , le bagne y la prison cetlulaire, la déporUUiont compris dans 
le récit d'un voyage en Bretagne , ouvrage que M. Le Pelletier a lu par 
fragment dans les séances prieédentès 4d -eccitant parmi ses auditeurs 
un inlérét non moins vif que mérité. M. Dagoneau fait hommage à la 
Société d'un fruit du cotonnier qui lui a été adressé d'Algérie et qui attire 
l'attention de la Société par l'abondance et la finesse de 8â pulpe coton- 
iltuie. 

•CoranifiiHeââoo esf faîto\ par M. Irprésident, à la Société, d'un ^xfraft 
du registre des délibérations du comice agricole du 'eaniba de Maoïers , 
iKnitionnant les récottipenses «ecordéesà divers éleveurs da dierauî , de 
l^énisaes , d'agneaux et de terrais. 

Séanee du 6 décenArê IS&â. 

PRESlDBKCt bB M. BDOU ARD OfTBllAtiGER. 

Dépouillement de la correspondance imprimée et manuscrite. 

M. Le Pelletier fait hommage à la Société d'us second ouvrage^-ajant 
pour titre Nmtvelle éU>ctrine médicale ou doctrine biologique. 

M. le président propose à la Société de nommer une commiaaion diafgéè 
de pféstBtèr la liate dea recueil» «u journawr anxqtielr la Société airà 
intérêt à 's'abonner pour 18S4. L&Seeiété aacepta etUtf propotîtion el 
compose cette commission des membres du bureaiu 
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Séance extraordinaire du 13 décembre 1853. 

PRISIDIKCt D« M. IDCmAM OUMAMGKB. 

If. le secrétaires commnoique à la Socidtila correspondaiice maiHUiciilo 
et imprimée. 

Pour ae conformer aux iosifùctions et autorisations contenues dans une 
lettije adressée par M. le préfet à la Société, il est arrêté que le tiragQ du 
Bulletin sera réduit de manière à n'en pas faire l'envoi en 1854, aux 
communes qui ne sont pas dieMiei; de canton , et qu'à chaque numéro du 
BuUêtin il sera ijouté une petite remelâ^coto composée de ce (jftie les 
dittresta joumaui d'agriculture , refus par la Société , peufont^ontMir 
de plus saillant au point de vue pratique. 

Il est procédés aM scrutin secret, àja formation d«, bureau et dea com-^ 
missions de la Société pour l'année 1854. ( Voir , pages 147-148 ci- 
dessus, les noms des membres élus.) 

Séance du 20 décembre 1853. 

PRESIDENCE DE M. EDOUARD GUERANGER. 

Communication de la correspondance ip^)rimée et manuscrite. 

M. le docteur La Corbière fait à la Société , qui lui vote des remeret- 
ments, hommage de son travail intitfilé : ÏTeVinfiuence de là PXréiolojw sur 
les progrès 3a la philosophie et de la morale.' 

Sur la présenUtion failswpar M. l'aicbiviite, eooforméiiMil ta flgleiMiC^ 
d'une liste de trois candidaU pour la nomination de Vatehiyiile-adioint , eee 
fonOLions sont dévolues à M. Bonhomé. , ^ 

Conformément à Tavis de la commission nommée pour- les abonnements 
de la Société aux écrits périodiques dans Tannée 1854 , la Société arrête 
que ces abonnements seront led mêmes qu'en 1853, à l'exception des àbon* 
nements aux Annales de la philoeophie chrétiehne et de VInstitut (2* eeetidn), 
iui^rimés pour cause d'économie. 
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CONCOURS AGRICOLES 

OUVERTS PAR LA SOCIÉTÉ D'AGRICULTURE , SCIENCES ET ARTS DE LA 

SARTHE, POUR 1854. 

Dans ÉSL séance du 20 décembre dernier ^ la* SodëCé 
d^Agricidture , Sciences et Arts de la Sartbç , après ^voir 
décidé qo'il serait proposéplusieurs concours pour l'année 1854, 
a fixé plus particulièrement son attention sur deux questions 
agricoles : la première concernant la ïnaladie qui sévit de 
plus en phis chaque année sur les poternes de terre ; la seconde 
ayant pour objet le l'ésulEat final du morcellement des terres ^ 
envisagé au point de vue du progrès agricole. 

!«' Concours. — Pommes de terre. 

Dès les premières atteintes de la maladie des pommes de 
terre , la Société d* Agriculture de la Sàrtbe , sMiîquiétant déjà 
de ce fléau naissant ^ encouragea les semis qui , à cette époque , 
paraissaient le fnoyen le plus rationnel de régénérer les espèces. 
Adors il semblak à tous que les tuber^^ules se renouvelant 
eonstamment , depuis kmgues années, par rémission des 
bourgeons , la plante avait subi Tinfluence de la vieiâlesse et 
éprouvait le besoin de se rajeunir , , pour ainsi dire , par la 
grame, considérée eoomie un moyen plus naturel de repro- 
duction . 

C'est en partageant à la fois ces idées et ces espérances , que 
la Société ouvrit en 1848 un concours pour les serais de 
ponmies de terre. Le résultat en fut heureux sous certains 
rapports , mais la question qu'on cherchait à résoudre ne fut 
pas tranchée. En efret , la maladie continua de sévir et atteignit 
les tubercules qui provenaient de semence aussi bien que ceux 
qui avaient été produUs pur la méthode ordiuaiie , sauf de 
lai-es cxcepUous. 
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DepoM cette époque , on grana hoB^bre dressais ont été Isils 
dons des directions difTérentçs , et celui qai semble promettre 
les résoltate les plus henreax conisf^ à planter le tubercule^ns 
liiiver et môme dans Tautomne. Quoique la Société ait phisienrs 
raisons de croire que Von peut au moins diminncr le mal'par 
ce inoyed ^^éàe ne possède pas eucbre assez (le renseignements 
pour prenais sur elle la responsabilité de cette pratique , 
maïs elle serait heureuse de la voir expérimenlef sous ses 
yeux , afin de pouvoir en recommander Fusage si les résultats 
répondaient à ^ espérances. 

En conséquence, faisant appel aux cultivateurs de son 
voisinage y elle offre : ' 

Un prix de 200 fr. à celui qui , dans un rayon de six kilo- 
mitres autour du lieu où S'j tiennent ses séances, aura plant ^, 
avant le l*' février 1854, environ cinquante ares {ou au 
moins la vingtième partie des terres arables de son exploitation) 
en tubercules de pommes de terre , et en aura le mieux soigné 
la culture. 

Les concurrents devront se faire connaître , soit à M. d^Es- 
paulart». présida de la Société, rue de la Motte , soit à 
M. lizé, secrétaire, rue de Bôae, au moment mime M la 

plantation. Cette condition est de rigueur. 

• 

â* Coî^couas. — Morcellement des terres. 

ê « 

Pour celui qui considère attentivement ce .qui se passe 
aujourd'hui eu agriculture , il se pr^ente deux grandes qiies^ 
tions qui semblent dominer toutes les autres : d'une part, le 
roorcellement des terres ; d'autre part, les efforts incessants 
des Sociétés d'agriculture et des comices,, pour faire adopter 
de nouvelles méthodes , introduire Fuspge d'instrum^ts 
perfpotionnés et encourager Télàve des . meilleures races 
de bétail. Ces deux choses sontrclles toujours compatibles? 
et] dans quels rapports? Tel est 1q problème que a?est posé la 
Société ; et si elle n'entre pas à ce sujet daps des. détails plus 
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étoodiM , o'^ aio 4e laiaMr aux ctfocorreota uiie pl«l §rande 

liberté. . > 
Elle se borne donc à mettreâioplemeiit aa ooneom wlte 

qaestioD: - 

JkLM quelle meeure le morcellement dee terrée peut-îl êe 
fréter à V adoption des noutelUs méthodes agricoles , a Vuea§e 
desinstrumenis oratoires perfe^UmnéSj à VéUve dee meillewree 
races de bitain 

Le prix sera une médaille d'or de la valear de 9i)P fr. Les 
mémeires devront être remis avant fe f novembre 1854; ils 
devront porter une devise repétée sur un billet caeheU renfer- 
mant lé nom et l'adresse du concurrent. 

Les membres titulaires de la Société nesoiit pas admis à 
prçpdre part au concours. 

CONCOURS 

PK STATISTIQUE MÉDICALE POUR L'ANNÉE 4$5$. 

' Bans la même séance, la Société a remis au ooDoours pour 
rmifiée 18SS lepHx de statfoHque médicale / font votci le 
pro^mme détaillé. 

ENCOUaJLGKÛNTS kXHt ÉTUDES MÉDtaLES. 

Une médaille d^or dé la valeur de deux cents firauM sera 

accordée i Tauteur dé la meilleure toffographie midiede itùnê 

èomniune dd département de la Sàrthe. — La Société , dans 

le tabl^tt suivant , précise , sans les limiter , les matières à 

ifaltei- dans ce second conèours. 

' Faire connaître: 
1*— Là posifiongâQgraphiqùe delà commune etsonâévaUoii 

aU-dessus du niveau de la mer. 
a* -- La configuration du sol, ses oollin^, ses vallées ; sa 

minémlo^que et géologique. 
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3* .#>« Son kydhtigrapliie ùoméévéê au point de vini dés 
ccHifl d'eau , des étangs et des marais. 

4* -p-f Si te soi 66t ou 4» IxNsé I el, dans te dernier eas, 
VmÊOUtc d'arbre qa^on j cultive de préfèrenoe. 

V ^- L«a predoiis légitàfoot^ iMAorels et eritivée , coaMéréê 
eoniiiiè aBtaMDto'^ eoDinie DiédioaiiMito ^ec»^ 

6* «^ Leeaeddents eonstaMsqoi anraindt étéremai^és dam 
la •eomoHme ^ parsuite de l'usage 4e œa derniers. 

7* — Las animaux naturels à la localité vOOnsidéré8.comtaae 
almientaires ^médicamentaux oo Ténéneux; dans la préddère 
daaw aéraient compris les dKKrents gibiera, les poisemis ; dans 
la seconde, les cantharides ; dans la troisième^ la vipère elkB 
insectes à piqûre dangereuse. 

. S^ — Les accidents arrivés dans la commune par ces sortes 
de blessures. 

9* — L'état d'agglomération ou de dissémination des habi- 
tants de la commune. 

iO* — La forme et la disposition des habitations , la nature 
des matériaux qui entrent dans leur construction. 

i 1^ — La propreté des habitants^ 

i S* — Leur constitution naturelle. 

130 ^ XiCur genre d'alimentation et la nature de leur bois- 
son. 

140 _ i^ composition des eaux potables dont ils font usage. 

i5* — liCnrs vêtements. 

i6^ — Leurs mœurs. 

4 T"" — Les maladies épidémiques qui ont été observées dans 
la commune. 

4 8® — - Si elles s^y reproduisent à des époques périodiques ; 
s'il est possible d'en assigner la cause , si enfin Tbistoire médi- 
cale du lieu a enregistré quelque grand ravage en ce genre. 

19" — L'état de la vaccination dans le pays. 

^Qo _ S'il existe dans la commune des industries insalubres, 
et si l'on a pris quelques moyens pour en atténuer les dangers. 



H% _ Si la commune possède on comité de salnbrité ,^ en 
faire rbistoii-e. ^ 

*S£« — Si elle a un hApital ou des acrare hospitalièlres» 

23"* — Etal civil delà cooiraune, comprenant : les mariages, 
. avec rège des conjoints ; les naissances, désigiées par sexe, avec 
riodicalion des enfants natareb ; les déoès^ en signdant l'Age et 
ieaexe dés décédés , et autant que possible la nature de la der- 
nière maladie ; le rapport des naissances et des décès , et cdoi 
rriatif an sexe , en embrassant un certain nombre ^'années. 

S4^ — Sous le tkpe de Jnograpbie , on pourrait, pour ootn^ 
pléter le travail , indiquer lea célébrités médicalea fournies par 
laeommnne ou qui l'auraient 
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BULLETIN BIBUOORAPHIQUE. 



OUVRAGES REÇUS 
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PAR LA SOCIETE D AGIUCULTURE , SCIENCES ET ARTS DE LA SARTHS , 

DANS l'année 1853. 



Oqvmcm imwriméÊ off«rU à U toelété pn «Mlquii-iiis «• tat 

MM. 

Ë. GUÉRANGEH. Euai d'un répertoire paléontolc^iquê du département 

de la Sarthe, dressé iuivant l'ordre de superposition 
des terrains ^ ou liste des fossiles observés jusqu'ici 
dans cette localité. Le Mans, 1853. l vol. mS"*, 

K.LYjPELLETIER. Système pèiitentiaire , U bagne, la prison cellulaire, 

la déportation , compris dans le récit d'un voyage en 
Bretagne t avec un précis historique de cette province. * 
Le Mans, Monnoyer^lSôd*, 1 vol. grand in-S"*. 
— fiouveUe Doctrine médicale ou Doctrine biologique 
(ouvrage couronné par l'Académie de Médecine de 
Gaen, le 10 juin 1853.) Le Mans, Monnoyer, 1853, 
1 vol. grand in-8». 

LA CORBIÈRE. . De l'influence que doit exercer la Phrénologie sur les 

progrès ultérieurs de la philosophie et de la morale. 
Paris, 1853, 1 vol. in-8^ 

LOGflET (L'abbé). Notice biographique sur M. lavergne , colonel du 

9* régiment de dragons , in-12 , 1853. 

O tf i nf w f4Ho4KpiM oftrU par di0értiitM*Soolét<i oorrMvoodntos. 

AIN , Journal de la Société d^Horticulttire pratique f 

N« 12, 1852. 
Joumed d'horticulture et de pomologie , publié par la 
SociéU d'HorticuUure pratique, 2* vol., !!•• 1, 3 
et 4,1853. 

26 
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AISNE Bulletin du Comice Agricole de V arrondissement de 

Saint-Quentin, tonieV^,lS52. . ••' 

ARIÉGE Annales agricoles^ littéiraifei et induftrieU^ tome X, 

S6« liTraison (octobre 1851 à janvifF 18^) , in-8^. 

AUBE Mémoires de la Société d'Agriculture , Sciences ^ Arts 

et Belles-Lettres du département, tome III de U 

2» série, «•• 19 el 20 (3« et 4* trimestres 1851 ), 

n<» 21 (1" trimestre 1852), n»' 22, 23 et 24 (2*. 3* 

et 4* trimestres 1852). 
Tome IV , n« 25 et 26 (1« et 2« trimestres'l853j, 
BOUCHES-DU-RH. Compte rendu de la séance publique annuelle de 

r%cadémie des Sciences , d'Agriculture y Arts $$ 

Belles-Lettres d'Aix , 1852. 
CALTâDOS Annuaire de l'IntHtut des pràvineee ei des eongris 

scientifiques, 1852. 
Mémoires de l'Académie des Sciences ^ Arts et Bellesm 

Lettres de Caen ( aimée 1852 , 1 vol. in-8» , années 

1825 , 1820 et 1836 ). 
^Société d'Agriculture et du Commerce de Caej^lap^ 

port dtTConcours Agricole (29 août 1852). 
Mémoires de là Société d'Agriculture et du Commerce 

de Caen, tome V, l'« et 2* parties , 1852 et 1853, 

2 Tol. in-8°. 
Extrait des Séances de la Société d^ Agriculture et de 

Commerce de Caen (année 1852, janvier et 

février 1853). 
Bulletin de la Société d'Horticulture de Caen 

( ExposiUon des 19, 20 , 21 et 22 août 1852}. 
Mémoires de la SociéÙ Linéenne de Normandie i 

années 1826 et 1827, 2 vol. in-8». 
Bulletin de la Société d'Horticulture de Caen (mars 

ef mai 1842, juin et octobre 1843, mai et août 1844, 

décembre 1846. 
. Résumés et rç^orts faits au mm de la Commission 

sur les expositions des 24 et 27.fieptembre 1840, et 

deslô, 16,17etl8iaiUetl84l. 
Séance extraordinaire de la Société de Médecine de 

Caen (tenue le 10 juin 1853). 
CHARENîE-INF.^CN^Vi^dififrtctiiittre, Sdenees et Belles-Lettres de 

Rochefort (année 1651 et 1852]. 



~ 389 — 

CHER Bulklm éêU Société d'A0riùuUuri, n»63, tontVlIi, 

1863»id.ii^54et5&, 1853. 
COTK-P'OIU.... JmrfM^d'ÀirieuUuM, rédigé et publié par le Comité 

CêtUrtd d*ÂgfimUiÊn dr <« Côte-d'Or , 15* année , 
n'>»8, 9etl0,1862,iûr8°. 
Mémoire de VÀcadémio du Sciences , Arts et Bellei' 
Lettres de Dijon » S" série^ tome I*' 1851, utS"". 
I)AQME«« ....«.« ITuIictm des travam de la Société départementale 

d'offrieulturc de la Dr&me, n^" 21 (ayril 1853). 

EURE Becueil des trcfvaua de la Société libre d'ÀffriefÊtltmm, 

Sciences , Arts et Mellee-Letêres , 3* série , tome 1*! 
(années 1850. 1851), 1 vol. in-S». 
GARONNE (H.-). Mémoires de VÀeadémio Nationale des Sciences ^ 

fmfiptions cfÈeUcs-lettrei de Toulouse ^ 4f féM« 
tome II , 1852. 

GIRONDE Recueil des Actes de P Académie des Sciences ^ Bellei^ 

Lettres et Arts de Bordeau», 14* année, 1852, 
2* , 3« et 4* trimestrea. 
* ^ • Programme de f Académie dee Sciences, BeHee-lettreeeè 

ArUdeBordeauà, (séaneeptiblique du20janv. 1853.) 
Annales de la Société d^ Agriculture de la Gironde , 
7« année , 4" trimestre 1852. 

HÉRAULT*^ Société Archéohgique de Béjsiers (séance publique 

du 5 mai 1853, et profMimme du concours de 1854). 
HAUTE-LOiRS. . • AwmIss de la Société d* Agriculture^ Sciences , Arts 

eP Commerce di^Pu^tim»Xyh 1851, 1 vol. in-8». 

LOIRE-INF*. Annales de la Société àcadémèque de Nantes stdu 

département, 1852, 1 vol. in-^. 

LOZlilRE« • • Bulletin de la Société d'Agriculture du départemeiU , 

n"* 33 à 39 , 1852 et 1853. 
MMNE-ET-LOIRE. Société d'Agriculture , Sciences et ArU d'Angers^ tra- 
vaux du Comice Horticole de Maine-et-Loire, 
4« volume , n" 3$ , 36 et 37 , 1852. 
Travaux du Comice HorHeole dt JMie-ef-£otfr, 

pomologie de Maine-et-Loire, 2* livraison, 1853. 
Mémoires de la Société d'Agriculture, Sciences et Arts 
d* Angers, 9* vol., 8* et 4* tlvraisons, 1839, 4* vol., 
3* livraison (exposition de peinture et de sculpture 
anciemie, 1841), et 4** eiSlP livxaiioi», IP ret^ 
les 6 premièies UvraiSQnat 1842, 2" série, 3«voI«, 
l'«ei2^1ivvaiscmt>lS62» 
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MAmE-ET-LOIRE.Buneltn de la Société IndusfrieUe d'Àngm et du 
(SUITE.) département, 29* aimée, 3* de la 2* série , 1853. 

Froeèê-Verbaux de la Société d'ÀçricuUure , Sdeneee 
et ArU d'Àngen^ année 1846. 

MARNE Séance publique de la Société d'Agriculture , Com- 
merce^ Sdeneee et Arte du département de la Marne* 
année 1852. 
Travaux de f Académie Impériale de RHme , année 
1852. 1853r, tome XVII n» 2, et tome XVIII n» 1. 

' MEURTHE • le Bon Cultivateur, recueil agronomique , publié par 

la Société Centrale â^ Agriculture de iVoncy, 
32« année, n»» t à 12, 1852. id. 33» année, 
n»» là 7, 1858. 

M06ELLE ....»•. Mémoire* de l*Académie NéÊÊÊmaU de Met%, 33* année, 

1851 , 1852, V* et 2* pailles , 2 vol. in-8«. 

NIÈVRE Annales de Pousfery , Journal d'Agriculture de la 

Nièvre , 1993 , n^ l. 

NORIl»v« ..Mémoires M la Société Nationale d'A0fi$uUurc ^ 

Sciences et ArU [ séant à Douai ) €entral€ du dépar- 
tement du Nord, 2« série, tome 1*' 1849, 1851 , 
Douai 1852. 

Société d'Agricukure , etc, (séant àlp^uai) , feuillet 
contenant les n*»* 55 à 59 , 1803. 

Mémoins de la Société Impériale des Sciences, Ae 

^ t^AgricuUure et des 'Arts de Lille, 1852, 1 vol. in-S^*. 

Itevue Agricole, Industrielle et Littéraire du Nord% 
publiée sous le patronage^ de la Société Impériale 
d'Agriculture , Science^ et Arts de Valenciennes , 
5» année, n*» 1, 2, 3 et 4, 1853. 

OilS%. BuHetin de l^Athinée du Beauvaisis, V' et 2* semes- 
tres de 1852.. 

PAS-DE-CALAIS. . Société d'Agriculture , d§s Sciences et des ArU de 

Boulogne-swr-Mer , séances semestrielle du 30 octo. 

. , , Jure 1852 et du 19 mars 1853. 

Mémoires de l'Académie d'Arras , tome XXVI , 1853 , 
1 vol. in-8». 

PUT-DE-4>0ME. . BuUetin Agricole du Pufde4>ôme , Revue périodique 

delà Société Centr4a€ du département, n""* 11 et 12, 
1852 (janvier à septembre 1853}. 
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SAONE (U^'-.]* • » Recueil agronomique, industriel et scientifique; fmhHé 

par la Soeiéiéd' Agriculture, tome VI , n«3, 1852. 

SARTHfi Procès-verbal des séances du Conseil-Général du dépar^ 

iement , seuUm extraordinaire de décembfe 1852 , 
session ordinaire de 1853. 

Recueil des actes administratifs de la préfecture du 
département de la Sarthe, u"^ %, 66 et 67 de 
1852, ]!«• là 29 de 1853. 

Bulletin de la Société de Médecine du département , 
année 1852. 

Bulletin de. la Société d'Horticulture de la Sarthe, 
n«« Set 4 (juillet et octobre 1853) . 

Idem. — seconde exposition de fruits, 

légumes , plantes d'ornement 4V objets d'art et 

d'industrie horticoles , dans la Halle aux toiles t 

au Mans « les 27 , 28 «t 29 septembre 1853 

^ (catalogue). 

' ' Alfiehes, Annonces judiciaires^ etc., du Mam •! êu 

département de la Sarthe. 

Société de Sain^Vincent-de-Paul . Conférences du 
diecèse du Mans, assembléegénérale extraordinaire, 
au Mans, du 19 mai 1853. 

S£1NE Société de la Morale Chrétienne, 1852, tome III ; 

n«2, 3,4, 6et6,1853. 

Institut National de France , Rapport fait à l'Aca* 
déHHe des Inscriptions et Belles-Lettres au nom de 
la Commission des Antiquités de la France , par * 
M. Lenormant, 1852, in-4*. 

Société (hationalej impériale et centrale d'AgricuUure^ 
Bulletin des séances, compte rendu mensuel, par 
M. Payen, 2* sine , tome VIII (1852, 1853) , 
n»»là9incl. 

. Idem . séance du 12 mars 1851 , études sUr 
les rendements du gros bétail de boucherie. 

Annales de la colonisation algérienne, Bulletin meur- 
suel de coloniseUion française et étrangère , publié 
sous la direction de M* Hippolyte Peut (janvier à 
juin 1853. ) 
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SEINE-INF. . . * . . Egirait de$ travmm éê la So€iàé Centrale d'Â^ftieul- 

ture du dépafîewimU dé la Seine-Inférieure , 126* 
et I37- cahiers . 3* et 4* trimeslres de 1853, 138*^ 
129* et 130« cahiers, 1*% 2" et 3« trimestres de 1853. 

Précis analytique ifit travaux de l'Académie des 
Sciences , Belles-Lettres et Arts de Rouen pendant 
l'année 1851-1852 , 1 vol . in-B^ . 

ÈuUetin de la BociiU Uhre d'Émulation de Kwten^ 
1852, 1853,1 toi. in^. 

R9tU9il des puhliccMom de te Société havraise d'études 
diverses, de la 18* et delà I9« année, 1850 à 1852. 

RnHfUaiion d'un compte renâu » par le secrétaire de 
eeHe Société ^ d'une communication fai$e à la 
Sotiété^il y a plusieurs années, 
SElHE-ET'UàÊtLSoeUté d'Agriculture, Sdentes et Arts de Meaux, 

Rapport d'un voyago agronomique en Angleterre et 
- ' on Ecosse, 1853 , 1 toI. in-S**. 

Idem. Comice de Chelles, 5 juin 1853. 
SBINE-ET^ISE. Mémoires de la Société d'Agriculture e> iei ArU, 

52* année 1852 , et 53* année 1853 , 2 vol . in-8». 
SÈVRES (BXUX-). Journal de la Société d'Agricf0ire et des Comices 

agricoles du département , 16* année , 1853 , n""* 1 

à 10 (manque le n® de juin ) . 
SOMME • Mémoires de la Société d'Émulation d'AhhevUU 

années 1849, 1850^ 1851 , et le 1*' semestre de 1852. 

VAR> Bulletin semestriel de la Société des Sciences , Belles- 
Lettres et ArU^sémt à Touloli, 20* année , 1853 , 
n? 2, ûl. 21* année , 1853 , n* 1. 
BkUstin AgriooU du Var , publié par la Société 
d'AgricuUure et de €ommerce , 5* série , tome III 
(arril à décembre 1852) , 51* année. 

TIENNE. !...... ^lletin de la Société Académique d'Agriculture, 

Belks-Lettres, Sciences et Arts ie Poitiers, nouvelle 
série,2« semestrede 1851, n** 22 et 23, 1 vol. in-8*, 
fd., atoée 1852, n«* 24, 25, 26 et 27. 

AHËRIQTIE Sixth annual report of th^ hoard^ of régents cf 

(iNSTiTùt the Smithsonian institution for 1851, Washington, 

tMTRSmflVH.) 1852. 

Portraits of nor 1^ American Indians , toith sketches 

ofsssne^^ êtc . , painkd hg /# Jf . StanUf, Was-hing- 

ton, 1852. 
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AMÉRIQ. (SUITI). IttftM ofcharu with taiUng dtféeltons to the 6ay of 

Sofi'I^ancino'tHtc*, State of California, by cad- 
walader Ringf^old, commander, Waskingtont 1852; 
beau Tolume, 
ifaury'i saiUng directions, foartB çdition, Wéshing" 
f on, 1852. 
* Description of a skekton of the mastodon gigantev^ 

of Nof^ Amerka, Sy /o/rn H^orron , BoHoift ISM^ 
1 beau vol. in-4^ relié. 
. Horim^s literar^ regUter , New-York , 1853 . 

R, Garrett et son's catalogue of agricultural impie- 
ments, l'8SA. 

M. Leroy-HabiUe. -^ Moyen facile de régénérer la pomme 
de terre. Combinaison de la plantation automnale aoec la 
plantation du printemps , i853. 

— Recherches sur la pomme de terre depuis 1768; sa dègé* 
nèration et sa rig/nércUion progressives prouvées par les faits y 
Boulogoe-sUr-Mer (janvier 1853)» ^ 

M. Charma. — Notice sur Charles-Julien Bourdon, lue à 
rAcadémie des Sciences et Arts de Caen. 

— Obsèques du docteur Lesauvage. 

— Nota. La Société doit en oatre à Tobligeance de 
H. Charma d*avoir complété sa collection des Mémoires de là 
Société des Antiquaires de Normandie , en lui faisant don du 
5® volume ( 15* de la collection) tout à fait rare , en librairie. 

M. F. George Hainl. — Dé la musique à Lyon depuis lUi 
jusqu'à 1852; Discours de réception prononcé en séoMe 
publique à l'Académie de Lyon, par J^. Georges Hainl, pre- 
n^r chef d'orchestre du grand théâtre cfe la même ville. 

Jacquin aine. — DUc-huit millions d'^hectolUres de blé pour 
rienl ou simples conseils aux agriculteurs français pour 
augmenter la production des céréales et plantes fourragères , et 
trouver dans l'accroissement de leurs récoltes la rétribution 
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d'un itaxiail impotiaM^ etc.; par Jaoquia aîné, membre 
correspondant de la Société centrale d*Agricultm^i Paris, i 848. 
T. C. Béraad. — Des souffi'anees de PAgriculture. — 
Recherches des moyens propres à prévenir VavxîUsement ou 
rexagiration du prix des céréales , F encombrement du marché^ 
€i la disette factice ou réMe i par T. G. Béraud, secrétaire 
gânéral de la Société d^Agricoltore, Sciences et Arts d^Angers, 
Angers, 18S0. 

— Bes races bottniS 4kii9ines M fÊ ib race Durham, 
considérées datis leurs rapports avec te mode d'exploitation 
agricole de Vouest de V Anjou , et au double point de vue de 

^^ Vabondance ,de la viande ef du moindre prix auquel elU petU 
être obtenue par V acheteur ^ Angers , 4851. 
V — Réponses olu? questions adresses par le ministre de 

Vagriculture et du commerce sur V ichtyologie, la pisciculture 
et r exploitation des eaux du département de Uaine-eî^Loire j 
Angers, i851^ 

— Rapport sur le Concours régional d^ÀÈ§ers en iVBÊ. 
F. de La Vergne. — Mémoire mr la mai^^ iilatigm 

Bordeaux , 18îf5. ' , ^, , 

La SooiéM « r«9B à UtM 4'aboiUMBMtti , M un : 

V Institut , i'®5ec/ton, journal universel des sciences et d^ 
Sociétés savantes en France et à Tétranger , in-4\ 

L Institut, 2* section^ sciences historiques , archéologiqttes 
et philosophiques , in-4<>. 

Comptes rendus hebdomadaires des séances de V Académie 
des sciences, in-4<'. 

Annales de philosophie chrétienne ^ iû-o\ . 

Annales de chimie 00e physique^ iB-i^^ ^ 

Annales de F agriculture française , in-8*. ^ 

Journal d'agriculture pratique et ^/^prdinage , in-S^". 

Bulletin monumental , in-S"*. 
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